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PRÉFACE GÉNÉRALE. 

(ÉDITION DE 182C.) 



Siyavois été le maître de la Fortune, je n*auroit 
jamais publié le recueil de mes ouvrages. L'avenir 
(supposé que Tavenir entende parler de moi ) eût 
foit ce qu'il auroit voulu. Plus d'un quart de siècle 
passé sur mes premiers écrits sans les avoir étouf* 
fés ne m*a pas fait présumer une immortalité que 
j'ambitionne peut-être moins qu'on ne le pense. 
C est donc contre mon penchant naturel , et aux 
dépens de ce repos , dernier besoin de l'homme , que 
je donne aujourd'hui l'édition de mes Œuvres. Peu 
importe au public les motifs de ma détermination , 
il suffit qu'il sache (ce qui est la vérité) que ces 
motifs sont honorables. 

J'ai entrepris les Mémoires de ma vie : cette vie 
a été fort agitée. J'ai traversé plusieurs fois les 
mers; j'ai vécu dans la hutte des sauvages et dans 
le palais des rois , dans les camps et dans les cités. 
Voyageur aux champs de la Grèce, pèlerin à Jéru* 
salem, je me suis assis sur toutes sortes de ruines. 
J'ai vu passer le royaume de Louis XYI et l'empire 
de Buonaparte; j'ai partagé l'exil des Bourbons, et 
j ai annoncé leur retour. Deux poids qui semblent 
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attachés à ma fortune la font successivement monter 
et descendre dans une proportion égale : on me 
prend , on me laisse ; on me reprend dépouillé un 
jour, le lendemain on me jette un manteau, pour 
m'en dépouiller encore» Accoutumé à ces bourras- 
ques , dans quelque port que j'arrive , je me regarde 
toujours comme un navigateur qui va bientôt re- 
monter sur son vaisseau , et je ne fais à terre aucun 
établissement solide. Deux heures m'ont suffi pour 
quitter le ministère , et pour remettre les clefs de 
rhôtellerie à celui qui devoit l'occuper. 

Qu'il faille en gémir ou s'en féliciter, mes écrits 
ont teint de leur couleur grand nombre des écrits 
de mpn temps. Mon nom, depuis vingt-cinq années, 
se trouve mêlé aux mouvements de l'ordre social : 
il s'attache au règne de Buonaparte, au rétablisse- 
ment des autels, à celui de la monarchie, légitime ^ 
à la fondation de la monarchie constitutionnelle. 
Les uns repoussent ma personne, mais prêchent 
mes doctrines, et s'emparent de ma politique en 
la dénaturant ; les autres s'arrangeroient de ma per- 
sonne si je consentois à la séparer de mes principes. 
Les plus grandes affaires ont passé par mes mains. 
J'ai connu presque tous les rois , presque tous les 
hommes, ministres ou autres , qui ont joué un 
rôle de mon temps. Présenté à Louis XVI, j'ai vu 
Washington au début de ma carrière, et je suis 
retombé à la fin sur ce que je vois aujourd'hui. 
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Plusieurs fois Buonaparte me menaça de sa colère 
et de sa puissance , et cependant il était entraîné 
par un secret penchant vers moi , comme je res^ 
tentois une involontaire admiration de ce qu'il y 
aroit de grand en lui. J^aurois tout été dans son 
gouyernement si je Tavois touIu ; mais il m'a tou- 
jours manqué pour réussir une passion et un vice: 
l'ambition et Thypocrisie. 

De pareilles vicissitudes 9 qui me travaillèrent 
presque au sortir d'une enfance malheureuse , ré* 
pandront peut-être quelque intérêt dans mes Mé- 
moires. Les ouvrages que je publie seront comme 
les preuves et les pièces justificatives dé ces Mé- 
moires. On y pourra lire d'avance ce que j'ai été, 
car ils élubrassent ma vie entière. Les lecteurs qui 
aiment ce genre d'études rapprocheront les pro- 
ductions de ma jeunesse de celles de Fàge où je suis 
parvenu : il y a toujours quelque chose à gagner 
à ces analyses de l'esprit humain. 

Je crois ne me.faire aucune illusion 9 et méjuger 
avec impartialité. Il m'a paru 9 en i^elisantmes OU'^ 
vrages pour les corriger , que deux sentiments y 
dominoient : l'amour d'une religion charitable 9 et 
un attachement sincère aux libertés publiques. Dans 
X Essai historique lùéme, au milieu d'innombrables 
erreurs , on. distingue ces deux sentiments. Si cette 
remarque est juste, si j'ai lutté, partout et en tout 
temps 9 en faveur de l'indépendance des hommes 
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et des principes religieux, qu'ai-je à craindre de la 
postérité ? Elle pourra m'oublier, mais elle ne mau- 
dira pas ma mémoire. 

Mes ouvrages, qui sont une histoire fidèle des 
trente prodigieuses années qui viennent de s'^ou- 
1er, offrent encore auprès du passé des vues assez 
claires de Favenir. J'ai beaucoup prédit, et il res- 
tera après moi des preuves irrécusables de ce que 
j'ai inutilement annoncé. Je n'ai point été aveugle 
sur les destinées futures de l'Europe ; je n'ai- cessé 
de répéter à de vieux gouvernements, qui fuient 
bons dans leur temps et qui eurent leur renommée ^ 
que force étoit pour eux de s'arrêter dans des mo- 
narchies constitutionnelles, ou d'aller v .perdre 
dans la république. Le despotisme militait^ , qu'ils 
pourroient secrètement désirer , n'auroit pas même 
aujourd'hui une existence de quelque durée. 

L'Europe , pressée entre un nouveau monde tout 
républicain et un ancien empire tout militaire, 
lequel a tressailli subitement au milieu du repos 
des armes , cette Europe a plus que jamais besoin 
de comprendre sa position pour se sauver. Qu'aux 
fautes politiques intérieures on mêle les fautes po- 
litiques extérieures, et la décomposition s'achèvera 
plus vite : le coup de canon dont on refuse quel- 
quefois d'appuyer une cause juste, tôt ou tard on 
est obligé de le tirer dans une cause déplorable. 

Vingt-cinq années se sont écoulées depuis le 



PRÉFACE GÉNÉRALE. v 

commeDcement du siècle. Leê hommes de vingt- 
dnq ans qui vont prendre nos places n'ont point 
connu le siècle dernier , n'ont point recueilli ses 
traditions , n'ont point sucé se9 doctrines avec le 
lait , n'ont point été nourris sous l'ordre politique 
qui l'a régi; en un mot, ne sont point sortis des 
entrailles de l'ancienne monarchie, et n'attachent 
au passé que l'intérêt que l'on prend à l'histoire 
d'un peuple qui n'est plus. Les premiers regards 
de ces générations cherchèrent en vain la légiti- 
mité sur le trône , emportée qu'elle étoit déjà de- 
puis sept années par la révolution. Le géant qui 
remplissoit le vide immense que cette légitimité 
avoit laissé après elle, d'une main touchoit le 
bonnet lie la liberté , de l'autre la couronne : il alloit 
bientôt les mettre à la fois sur sa tête, et seul il 
étoit capable de porter ce double fardeau. 

Ces enfants qui n'entendirent que le bruit des 
armes, qui ne virent que des palmes autour de 
leurs berceaux, échappèrent par leur âge à l'op- 
pression de l'empire : ils n'eurent que les jeux de 
la victoire dont leurs pères portoient les chaînes. 
Race innocente et libre , ces enfants n'étoient pas 
nés quand la révolution commit^ses forfaits; ils 
n'étoient pas hommes quand la restauration mul- 
tiplia ses fautes ; ils n'ont pris aucun engagement 
avec nos crimes ou avec nos erreurs. 
Combien il eût été facile de s'emparer de Tespiît 
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d'une jeuDCMe 8ur laquelle des malheurs ^ qu'elle 
n'a pas connus, ont néanmoins répandu une ombre 
et quelque chose de grave. La restauration s'est 
contentée de donner à cette jeunesse sérieuse des 
représentations théâtrales des anciens jours, des 
imitations du passé qui ne sont plus le passé. Qu'a-. 
tH>n fait pour la race sur qui reposent aujourd'hui > 
les destinées de la France? Rien. S'est -on même 
aperçu qu'elle existoit ? Non ; dans une lutte misé- 
rable d'ambitions vulgaires, on a laissé le monde 
s'arranger sans guide. Les débris du dix-huitième 
siècle , qui flottent épars dans le dix-neuvième, sont 
au moment de s'abîmer : encore quelques années,. 
et la société religieuse, philosophique et politique 
appartiendra à des fils étrangers aux mburs de 
leurs aïeux. Les semences des idées nouvelles ont 
levé partout ; œ seroit en vain qu'on les voudroit 
détruire : on pou voit cultiver la plante naissante , 
la dégager de son venin, lui faire porter un fruit 
salutaire; il n'est donné à personne de l'arracher. 
Une déplorable illusion est de supposer nos 
temps épuisés , parce qu'il ne semble plus possible 
qu'ils produisent encore, après avoir enfenté tant 
de choses. La foiblesse s'endort dans cette illusion; 
la folie croit qu'elle peut surprendre le genre hu^ 
main dans un moment de lassitude , et le con- 
traindre à rétrograder. Voyei pourtant ce qui^ 
arrive. 
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Qaand oii a vu la révolution françoite, ditM« 
Yous, que peut-il suryenir qui soit digne d OCCU'- 
per les yeux ? La plus vieille monarchie du monde 
renTersée, TEurope tour à tour conquise et con* 
quérante, des crimes inouïs, des malkeurs affreux 
recouverts d'une gloire sans exemple : qu*y a*t-il 
après de pareils événements ? Ce qu'il y a ? Portear 
Yos regards au delà des mers. L- Amérique entière 
sort républicaine de cette révolution que vous pré^ 
tendiez fibie, et remplace un étonnant spectacle. 
par un spectacle plus étonnant encore. 

Et Ton croiroit que le monde a pu changer 
ainsi, sans que rien ait changé dans les idées des 
hommes 1 on croiroit que les trente dernières an- 
nées peuvent être regardées comme non avenues, 
que la société peut être rétablie telle qu'elle exis- 
toit autrefois ! Des souvenirs non partagés, de vains 
regrets, une génération expirante que le passé ap- 
pelle , que le présent dévore , ne parviendront point 
à hâve renaître ce qui est sans vie. U y a des opi- 
nions qui périssent comme il y a des races qui 
s'éteignent, et les unes et les autres restent tout 
au plus un objet de curiosité et de recherche dans 
les champs de la mort. Que , loin d'être arrivée au 
but , la société marche à des destinées nouvelles ; 
c'est ce qui me paroit incontestable. Mais laissons 
cet avenir plus ou moins éloigné à ses jeunes hé < 
ritiers : le mien est trop rapproché de moi poui* 
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étendre mes regards au delà de Tfaorizon de ma 

tombe% 

France ♦ mon cher pays et mon premier amour ! 
un de vos fils, au bout de sa carrière, rassemble 
sous vos yeux les titres qu'il peut avoir à votre 
bienveillance maternelle. S'il ne peut plus rien pour 
vous, vous pouvez tout pour lui, en déclarant que 
son attachement à votre religion , à votre roi , à vos 
libertés, vous fut agréable. Illustre et belle patrie, 
je n'aurois désiré un peu de gloire que pour aug- 
menter la tienne ! 



AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR 

POUR L'&DITION DE 1826. 



J'ai promis de réimprimer V Essai sans y changer un seul 
mot : à cet égard j'ai pou8sé le scrupule si loin, que je n*ai 
Toiilu ni corriger les feules de langue, ni iaire disparoltre 
les helTënismes, latinismes et anglicismes qui fourmillent 
dans Y Essai. On a demandé eet ouyrage; on Taura avec 
tous ses défauts. Il y a une omission dans le chiffre romain 
du millésime de l'édition de Londres : je Fai maintenue, me 
contentant de la jBaire remarquer. 

V Essai historique n'a jamais été publié par moi qu'une 
seule fois : il fut imprimé à Londres en 1796, par Baylis, 
et Tendu chez de Boffe en 1797. Le titre et l'épigraphe 
étoient exactement ceux qu'il porte dans la présente édi- 
tion. II Essai formoit un seul Tolume de 681 pages grand 
in-8<», sans compter l'avis, la notice, la table des chapitres 
et l'errata; mais, comme je le faisois observer dans l'an- 
cien Apis, c'étoit réellement deux volumes réunis en un. 
3'ai été obligé de diviser en deux cette énorme production 
dans la présente édition, parce que, avec les notes criti- 
ques * et la préface nouvelle, Y Essai, en un seul volume , 
auroit dépassé huit cents pages. 

Dans l'intérêt de mon amour-propre, j'aurois mieux aimé 
donner Y Essai en un seul tome, et subir à la fois ma sen- 
tence , que me faire attacher deux fois au char de triomphe 
de ceux qui n'ont jamais failli; mais je ne saurois trop 
souffrir pour avoir écrit V Essai, 



' Ces notes sa dUtingneront des ancienBes notes ptr ces lettres ini« 
tiaks N. Éd., Nouvellk Éninon, et par nn caraolère plus gros : les an- 
cieiues notes sont indiquées par des chiffres, les nourdles par des lêUmâi 
let notes %us les moM ont pour renyoi nn tuUrit^ve, 
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On a réimprimé cet ouvrage en Allemagne et en Angle-' 
terre. La contrefaçon angloise n'est qu'un abrégé fait sans 
doute dans une intention bienveillante, puisqu'on a sup- 
primé ce qu'il y a de plus blâmable dans Y Essai : la con- 
trefaçon allemande est calquée sur la contrefaçon angloise. 
Ces omissions ne tournent jamais au profit d'un auteur : on 
pourroit dire, en faisant allusion à un passage (le Tacite, 
qu'à ces funérailles d'un mauvais livre , les morceaux re- 
tranchés paroissent d'autant plus qu'on ne les y voit pas* 
L'i?^5ai complet n'existe donc que dans l'édition de Londres 
faite par moi, en 1797, et dans l'édition que je donne au- 
jourd'hui d'après cette première édition. 
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Voici Vouvrage que, depuis long-temps, j'svois pro- 
mis de réimprimer ; promesse que des âmes charitables 
ayoient regardée comme un moyen de gagner du temps 
et d'imposer silence à mes ennemis, bien résolu que 
j'étois intérieurement > disoit-on , de ne jamais tenir 
ma parole. Ayant de porter un jugement sur V Essai, 
oommen<2on8 par faire Thistoire de cet ouvrage. 

J'avois traversé TÂtlantique avec le dessein d'entre- 
prendre un voyage dans Tintérieur du Canada , pour 
découvrir, s'il étoit possible, le passage au nord-ouest 
du continent américain *• Par le plus grand hasard, j'ap- 
pris , aa milieu de mes courses , la fuite de Louis XY I , 
Tarrestalion de ce monarque à Yarennes, et la retraite 
au delà de la Meuse, de la Moselle et du Rhin, de 
presque tout le corps des officiers françois d'infanterie 
et de cavalerie. 

Louis XYI n'étoit plus qu'un prisonnier entre les 
mains d'une faction ; le drapeau de la monarchie avoit 
été transporté par les priAces de l'autre c6té de la fron- 
tière : je n'approuvois point l'émigration en principe, 
mais je crus qu'il étoit de mon honneur d'en partager 
l'imprudence, puisque cette imprudence avoit des dan- 
gers. Je pensai que, portant l'uniforme françois, je ne 
devois pas me promener dans les forêts du Nouveau- 
Monde, quand mes camarades alloient se battre ^ 

* J*«i dit eela cent fois dsat idm ouyragss , et notammeat dans 
VEuai. 
^ Je servois dans U régûnent de Navâns, iafantsriei avso nog. 
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J'abandonnai donc, quoic[u'à regret, mes projets, qui 
n'étoient pas eux-mêmes sans périls. Je revins en France ; 
j'émigrai avec mon frère, et je fis la campagne de 1792. 

Atteint, dans la retraite, de cette dyssenterie qu'on 
appeloit la maladie des Prussiens y une affreuse petite 
vérole vint compliquer mes maux. On me crut mort ; 
on m'abandonna dans un fossé où, donnant encore 
quelques signes de vie , je fus secouru par la compas- 
sion des gens du prince de Ligne , qui me jejtèrent dans 
im fourgon. Ils me mirent à terre sous les remparts 
de Namur, et je traversai la ville en me traînant sur les 
mains de porte en porte. Repris par d'autres fourgons, 
je retrouvai à Bruxelles mon frère, qui rentroit en 
France pour monter sur l'échafaud. On osoit à peine 
panser une blessure que j'avois à la cuisse , à cause 
de la contagion de ma double maladie. 

Je voulois cependant , dans cet état , me rendre à 
Jersey, afin de rejoindre les royalistes de la Bretagne. 
Au prix d'un peu d'argent que j'empruntai , je me fis 
porter à Ostende : j'y rencontrai plusieurs Bretons, mes 
compatriotes et mes compagnons d'armes , qui avoient 
formé }e même projet que moi. Nous nolisàmes une 
petite barque pour Jersey, et l'on nous entassa dans la 
cale de cette barque. Le gros temps, le défaut d'air et 
d'espace , le mouvement de la mer , achevèrent d'épui- 
ser mes forces ; le vent et la marée nous obligèrent de 
relâcher à Guemesey. 

Gomme j'étois près d'expirer, on me descendit à 
terre , et on m'assit contre un mur , le visage tourné 

de capitaine de cavalerie : c'étoit un abus de ce temps ; j'avois ol)- 
tenu les honneurs de la cour; or, comme on ne pouvoit monter 
dans les carrosses du roi que Ton n'eût au moins le (^rade de 
capitaine , il avoit fallu , par une fiction , qu'un sous-lieutenant 
d'infanterie devint un capitaine de cavalerie. 
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vers le soleil , pour rendre le dernier soupir. La femme 
d'un marinier vint a passer ; eUe eut pitié de moi ; 
elle appela son mari, qui, aidé de deux ou trois autres 
matelots anglois , me transporta dans une maison de 
pédieurs , où je fus mis dans un bon lit : c'est vrai- 
semblablement à cet acte de charité que je dois la vie. 
Le lendemain on me rembarqua sur le sloop d'Ostende, 
Quand nous ancrâmes i Jersey, j'étois dans un complet 
délire. Je fus recueilli par mon oncle maternel, le comte 
de Bédée, et je demeurai plusieurs mois entre la vie 
et la mort. 

Au printemps de 1793, me croyant assez fort pour 
reprendre les armes, je passai en Angleterre, où 
î'espérois trouver une direction des princes ; mais ma 
santé, au lieu de se rétablir, continua de décliner : ma 
poitrine s'entreprit ; je respirois avec peine. D'habiles 
médecins consultés me déclarèrent que je tralnerois 
ainsi quelques mois, peut-être même une ou deux 
années, mais que je devois renoncer à toute fatigue, 
et ne pas compter sur une longue carrière. 

Que faire de ce temps de grâce qu'on m'accordoit? 
Hors d'état de tenir Fépée pour le roi , je pris la plume. 
C'est donc sous le coup d'un arrêt de mort , et , pour 
ainsi dire , entre la sentence et l'exécution , que j'ai 
écrit V Essai historique» Ce n'étoit pas tout de connoltre 
la borne rapprochée de ma vie j'avois de plus à sup- 
porter la détresse de l'émigration. Je travaillois le jour 
à des traductions , mais ce travail ne suffîsoit pas à mon 
existence; et l'on peut voir, dans la première préface 
d'uitala, à quel point j'ai souffert, même sous ce rap- 
port. Ces sacrifices , au reste , portoient en eux leur 
récompense : j'accomplissois les devoirs de la fidélité 
envers mes princes ; d'autant plus heureux dans l'ac- 
complissement de ces devoirs, que je ne me faisoia 
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aucune iUusion , comme on le remarquera dans V Essai, 
sur les fautes du parti auquel je m'étois dévoué. 

Ces détails étoient nécessaires pour expliquer un 
passage de la Notice placée à la tête de V Essai , et cet 
«utre passage de V Essai même : « Attaqué d'une maladie 
a qui me laisse peu d'espoir, je vois les objets d'un œil 
a tranquille. L'air calme de la tombe se fait sentir au 
a voyageur qui n'en est plus qu'à quelques journées, d 
J'étois encore obligé de raconter ces faits personnels , 
pour qu'ils servissent d'etcuse au ton de misanthropie 
répandu dans Y Essai: l'amertume de certaines réflexions 
n'étonnera plus. Un écrivain qui croyoit toucher au 
terme de la vie , et qui, dans le dénùment de son exil, 
n'avoit pour table que la pierre de son tombeau , ne 
pouvoit guère promener des regards riants sur le 
monde. Il faut lui pardonner de s'être abandonné quel- 
quefois aux préjugés du malheur, car ce malheur a ses 
injustices, comme le bonheur a sa dureté et ses ingra- 
titudes. £n se plaçant donc dans la position où j'étois 
lorsque je composai V Essai, un lecteur impartial me 
passera hkn des choses. 

Cet ouvrage , si peu répandu en France , ne fut pas 
cependant tout-à-fait ignoré en Angleterre et en Alle- 
magne ; il fut même question de le traduire dans ces 
deux pays , ainsi qu'on l'apprend par la Notice. Ces 
traductions commencées n'ont point paru. Le libraire 
de BofFe, éditeur de Y Essai, en Angleterre , avoit aussi 
résolu d'en donner une édition en France : les circon- 
stances du temps firent avorter ce projet. Quelques 
exemplaires de l'édition de Londres parvinrent à Paris. 
Je les avois adressés à MM. de La Harpe , Ginguené 
et de Sales, que j'avois connus avant mon émigration. 
Voici ce (£ue m'écrivoit à ce sujet un neveu du poëte 
Lemiére ; 
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Paris, eè t5 Jttfflet 1797. 



tÏÏifitèê vos iiMtractioiiSy j'ai fgdl remettre, par M. Say, diree- 
■tenr de la Décade pkiiasopkiqu€ et littéraére, à M. Gin^aené t pro» 
•priétaire lui-màme de ce journal , la lettre et rezemplaire qui lui 

«étoient destinés J'ai été moi-même chez M. de 

«La Harpe : il m'a parfaitement reçu, a été yivement affecté à la 
dectore de Totre lettre , et m'a promis de rendre compte de l'on- 
«vn^ arec tout rintérét et toute l'attention dont l'auteur lui- 
« mens paroisaoit digne ; mais , sur la demande que je lui ai laite 
«d'uoe lettre pour tous, il m'a répondu que, pour des raisons 
«particulières, il ne pouyait écrire dans l'étranger. 

cM. de Sales a été enchanté de votre ouvrage; il me charge de 

c tontes ses civilités pour vous. Le Républicain françab^ n'a pas été 

c moins satisfait du livre, et il en a fiait un éloge complet. Plusieurs 

« gens de lettres ont dit que c'étoit un très bon supplément à Vuéiut- 

t chartis ; enfin, à quelques critiques près qui tombent sur quelques 

c citations peut -être oiseuses, et sur un ou deux rapprochements 

*qtti ont paru forcés, votre £ssai a eu le plus grand succès, » 

Malgré ce grand succès dont on flattoit ma vanité d'au- 
teur, il est certain que si V Essai fut un moment connu 
en France, il fut presque aussitôt oublié. 

La mort de ma mère fixa mes opinions religieuses, 
le commençai à écrire , en expiation de V Essai, le Génie 
du Christianisme. Rentré en France en 1800, je publiai 
ce dernier ouvrage , et je plaçai dans la préface la con- 
fession suivante : a Mes sentiments religieux n'ont pas 
« toujours été ce qu'ils sont aujourd'hui. Tout en avouant 
«la nécessité d^une religion, et en admirant le christia- 
« nisme , j'en ai cependant méconnu plusieurs rapports. 
« Frappé des abus de quelques institutions et des vices 
a de quelques hommes^ je suis tombé jadis dans les 
« déclamations et les sophismes. Je pourrois en rejeter 
a la faute sur ma jeunesse , sur le délire des temps , sur 

* Journal dtt temps. 
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c les sociétés que je fréquentois ; mais j'aime mieux me 
c condamner : je ne sais point excuser ce qui n'est point 
« excusable. Je dirai seulement les moyens dont la Pro- 
c yidence s'est servie pour me rappeler à mes devoirs. 

«Ma mère, après avoir été jetée , à soixante-douze 
a ans , dans des cachots , où elle vit périr une partie de ses 
a enfants, expira sur un grabat , où ses malheurs l'avaient 
«c reléguée. Le souvenir de mes égarements répandit sur 
et ses derniers jours une grande amertume. Elle chargea ^ 
s en mourant, une de mes sœurs de me rappeler à cette 
<E religion dans laquelle j'avais été élevé. Ma sœur me 
c manda les derniers vœux de ma mère. Quand la lettre 
«me parvint au delà des mers, ma sœur elle-même 
c n'existoit plus ; elle étoit morte aussi des suites de son 
« emprisonnement. Ces deux voix, sorties du tombeau^ 
« cette mort, qui servoit d'interprète à la mort, m'ont 
« frappé ; je suis devenu chrétien : je n'ai point cédé , 
« j'en conviens , à de grandes lumières surnaturelles ; ma 
« conviction est sortie du cœur : j'ai pleuré et j'ai cru. » 

Ce n'étoit point là une histoire inventée pour me 
mettre à Tabri du reproche de variations, quand VE^sai 
parviendroit à la connoissance du public. J'ai conservé 
la lettre de ma sœur. 

Madame de Farcy, après avoir été connue à Pari» 
par son talent pour la poésie , avoit renoncé aux Muses ; 
devenue une véritable sainte , ses austérités l'ont con- 
duite au tombeau. J'en puis parler ainsi , car le philan- 
thrope abbé Garron a écrit et publié la vie de ma sœur. 
Yoici ce qu'elle me mandoit dans la lettre que la préface 
du Génie du Christianisme a mentionnée. 

Saint-Serran, i«' juillet 1798. 

«Mon ami, nous venons de perdre la meilleure des mères : Je 
< t'annonce à regret ce coup funeste ( ici quelques détails de fa- 
f mille) quand tu cesseras d'être Fobjet de nos sollicî- 
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ctudes, nous auiK>ii8 cesse de yivre. Si tu savais cûmèiem de piemrs 
« tes entsrs ont fait repeindre à notre respectable mère, combien elles 
c paroinent déplorables à tout ce qui pense et fait proleMÎon non 
c seulement de piété , mais de raison ; si tu le sayois, peut-être cela 
«coDtribueroit-il à t' ouvrir les yeux, à te faire renoncer à écrire ; 
cet si le ciel touché de nos yœux permettoit notre réunion, tu 
ctrouTerois au milieu de nous tout le bonheur qu'on peut goûter 
csnr la terre ; tu nous donnerois ce bonheur, car il n'en est point 
«pour nous tandis que tu nous manques, et que nous ayons lieu 
c d'être inquiètes de ton sort. > 

Voilà la lettre qui me ramena à la foi par la piété 
filiale. 

Tout alla bien pendant quelques années : mon second 
ouvrage avoit réussi au delà de mes espérances. N^ayant 
jamais manqué de sincérité , n^ayant jamais parlé que 
d'après ma conscience, n^ayant jamais raconté de moi 
que des choses vraies , je me croyois en sûreté par les 
aveux même de la préface du Génie du Christianisme; 
et VEssai étoit également oublié de moi et du public. 

Mais Buonaparte, qui s^étoit brouillé avec la cour 
de Rome , ne favorisoit plus les idées religieuses : le 
Génie du Christianisme avoit fait trop de bruit, et com- 
menqoit à Timportuner. L^affaire de Tlnstitut survint ; 
une querelle littéraire s'alluma , et Ton déterra VEssai. 
La police dé ce temps-là fut charmée de la découverte ; 
et, comme elle n'étoit pas arrivée à la perfection de la 
police de ce temps-ci , comme elle se piquoit sottement 
d'une espèce d'impartialité , elle permit à dés gens de 
lettres de me prêter leur secours. Toutefois, elle ne 
vouloit pas, comme je le dirai à l'instant, que ma dé- 
fense se changeât en triomphe ; ce qui* étoit bien naturel 
de sa part. 

Je ne nommerai pmnt l'adversaire qui me jeta le gant 
le premier, parce qu'au moment de la restauration-, 
lorsqu'on exhuma de nouveau VEssai, il me prévint 

ESSAI HISTOR. T. I. à 
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loyalement des libelles qjoà alloient ptroltre , afin que 
j'avisasse au moyen de les faire supprimer. N^ayant 
rien à cacher, et ami sincère de la liberté de la presse, 
je ne fis aucune démarche ; je trouvai très bon qu'on 
écrivit contre moi tout ce qu'on croyoit devoir écrire. 

Un jeune homme, appelé Damaze de Rajrmondy qui 
fut tué en duel quelque temps après , se fit mon cham- 
pion sous Tempire , et la censure laissa paroltre son 
écrit ; mais le gouvernement fut moins facile , quand , 
pour toute réponse à des extraits de Y Essai y je lui de- 
mandai la permission de réimprimer Fouvrage entier. 
Voici ma lettre au général baron de Pommereul , con- 
seiller d'état , directeur général de Fimprimerie et de 
la librairie : 

«Monsieur le Baron , 

« On s'est permis de publier des morceaux d'un ouvrage dont 
«je suis Fauteur. Je juge d'après cela que ypus ne verrez aucun 
« inconvénient à laisser paroitre l'ouvrage tout entier. 

« Je vous demande donc , monsieur le baron , l'autorisation né- 
« cessaire pour mettre sous presse, chez Le Normant, mon ouvrage 
< intitulé Essai historique , politique et moral sur les Révolutions an^ 
• cieimes et modernes, considérées dans leurs rapports avec la Révo* 
« lution française. Je n'y changerai pas un seul mot ; j'y ajouterai 
« pour toute préface celle du Génie du. Christianisme. 

J'ai l'honneur d'être, etc.» 

Paris, ce 17 novembre xSxsi. 

Dès le lendemain , M. de Pommereul me répondit 
la lettre suivante ^ écrite toute entière de sa main. En 
ce temps d^usurpation , on se piquoit de politesse, 
même avec un homme en disgrâce, même avec un 
émigré. M. de Pommereul refuse la permission que je 
lui demande; mais comparez le ton. de sa lettre avec 
celui des lettres qui sortent aujourd'hui des bureaux 
d'un directeur général, ou même d'un ministre* 
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Parif, 00 xSaovmbvt i8i«. 

AMoNsncR BS Ghàtsiitbbumd. 

«Je mettrai mardi prochain, moDsieur, votre demande toua lea 
■yeaida ministre de l'intërieur; mais votre ouvra^^, fait en 1797, 
•est bien peu conTenable au temps |Mrésent, et s'il devoit parottre 
«aujourd'hai pour la première fois , je doute qua ce pût être avec 
«VaswDtiment de l'autorité. On vous attaque sur cette production : 
«nous ne ressemblons point aux journalistes, qui admettent Tat- 
«tagne et repoussent la défense, et la vâtre ne trouvera, pour pa- 
«roitre, aucun obstacle à la direction de la librairie. J'aurai soin, 
«monsieur, de voua informer de la décision du ministre sur votre 
«demande de réimpression. Afgréezj je vous prie, monsieur, la 
«haute considération avec laquelle j'ai l'honneur d'être» etc. 

« Signé baron PB Pomnaïui.. • 

Le 24 novembre , je reçus de M. de Pommereul cette 
autre lettre : 

Paris, le ft4 aoTenibre iSca. 

A HoNSIBim DB GflmiCBKIAlfD. 

«J'ai mis aujourd'hui, monsieur, sout lea yeux du mlnittre de 
«l'intérieur la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 
« 17 courant, et la réponse que je vous ai faite le 18. Son excellence 
«a décidé que l'ouvrage que vous demandez à réimprimer, puis- 

< qu'il n'a point été publié en France , doit être assujetti aux forma- 
«lités prescrites par les décrets impériaux concernant la librairie. 
«En conséquence, monsieur, vous devez, vous ou votre impri- 
«meur, faire à la direction générale de l'imprimerie la déclaration 
«de vouloir l'imprimer, et y déposer en même temps l'édition 

< dont vous demandez la réimpression , afin qu'elle puisse passer 
« à la censure. 

«Agréez, monsieur, etc. 

« Sgné baron w PomtBBitf t. » 

M. de Pommereul reconnolt, dans sa première lettre^ 
que mon ouvrage , fait en 1797, est bien peu conç^enable 
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au temps présent (Tempire) , et que, sUl déçoit paraître 
aujourd'hui {sous Buonaparte) pour la première /bis , il 
doute que ce pût être avec l* assentiment de V autorité. Quelle 
justification de V Essai! 

Dans sa seconde lettre , M. le directeur de la librai- 
rie m^ordonne de me soumettre à la censure si je veux 
réimprimer mon ouvrage. 11 étoit clair que la censure 
m'àuroit enlevé ce que je disois en éloge de Louis XYI , 
des Bourbons , de la vieille monarchie , et toutes mes 
réclamations en faveur de la liberté ; il étoit clair que 
VEssaij ainsi dépouillé de ce qui servoit de contre- 
poids à ses erreurs, se seroit réduit à un extrait à 
peu près semblable à ceux dont je me plaignois. Force 
étoit donc à moi de renoncer à le réimprimer, puisqu'il 
auroit fallu le livrer aux mutilations de la censure. 

Après tout , le gouvernement impérial avoit gran-^ 
dément raison: V Essai n'étoit, ni sous le rapport des 
libertés publiques , ni sous celui de la monarchie légi- 
time , un livre qu'on put publier sous le despotisme 
et l'usurpation. La police se donnoit un air d'impar- 
tialité, en laissant dire quelque chose en ma faveur, 
et rioit secrètement de m'empécher de faire la seule 
chose qui put réellement me défendre. 

Enfin , le roi fut rendu à ses peuples : je parus jouir 
d'abord de la faveur que l'on croit, mal à propos, 
devoir suivre des services qui souvent ne méritent 
pas la peine qu'on y pense ; mais enfin, en proclamant 
le retour de la légitimité , j'avois contribué à entraî- 
ner l'opinion publique , par conséquent j'avois choqué 
des passions et blessé des intérêts : je devois donc 
avoir des ennemis. Pour m'enlever l'influence qu'on 
craignoit de me voir prendre sur un gouvernement 
religieux, on crut expédient de réchauffer la vieille 
querelle de V Essai, On annonça avec bruit un Château^ 
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hriantam, une brochure du Sacerdoce, etc. CTëtoîent 
toujours des compilations de V Essai \ Il y avoit dans 
ces nouvelles poursuites quelque chose qui n'étoit guère 
plus généreux que dans les premières ; j'étois en dis- 
grâce sous le poî , comme je l'étois sous Buonaparte 
au moment où ces courageux critiques se dëchalnoient 
contre moi. Pourquoi m'ont-ils laissé tranquille lors- 
que ïétois ministre ? C'étoit là une belle occasion de 
montrer leur indépendance. 

Je n'ai répondu à ces personnes bienveillantes que par 
cette note de la préface de mes Mélanges de politique : 

« Si je n'ai jamais varié dans mes principes politi- 
«ques, je n'ai pas toujours embrassé le christianisme 
* dans tous ses rapports, d'une manière aussi complète 
«que je le fais aujourd'hui. Dans ma première jeu- 
«nesse, à une époque où la génération étoit nourrie 
ff de Ja lecture de Voltaire et de J. J. Rousseau , je me 
« suis cru un petit philosophe , et j'ai fait un mauvais 
« livre. Ce livre , je l'ai condamné aussi durement que 
« personne dans la préface du Génie du Christianisme. U 
« est bizarre qu'on ait voulu me faire un crime d'avoir 
« été un esprit fort à vingt ans et un chrétien à qua- 
« pante. A-t-on jamais reproché à un homme de s'être 
« corrigé ? L'écrivain vraiment coupable est celui qui , 
« ayant bien commencé , finit mal , et non pas celui qui \ 
« ayant mal commencé , finit bien. Quoi qu'il en soit ' 
« si je pouvois anéantir V Essai historique, je le ferois* 
«parce qu'il renferme, sous le rapport de la rebgîon] 

• Je ne sais ni le» titre», ni le n#mbre de toute» ce» brochure» • 
je n'en ai jamai» lu que ce que j'en ai vu par hasard dan» les 
journaux; mai» il y avoit encore : Esprit, maximes et principes 
de M; de Chateaubriand , Itinéraire de Pantin au Mmt'Cali^ire 
M, de la Maison- Terne, les Persécuteurs, etc., et deux ou troii 
journaux mini»tériel8 pour la pre»»e périodique. 
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a des pages qui peuvent blesser quelques points de 
<E discipline ; mais, puisque je ne puis Fanéantir , puis- 
a qu'on en extrait tous les jours un peu de poison , 
« sans donner le contre-poison qui se trouve à grandes 
a doses dans le même ouvrage ; puisqu'on l'a réimprimé 
a par fragments , je suis bien aise d'annoncer à mes 
a ennemis que je vais le faire réimprimer tout entier. 
% Je n'y changerai pas un mot ; j'ajouterai seulement 
« des notes en marge. 

a Je prédis i ceux qui ont voulu transformer Y Essai 
« historique en quelque chose d'épouvantable, qu'ils se- 
« ront très fâchés de cette publication ; elle sera toute 
«entière en ma faveur (car je n'attache de véritable 
<( importance qu'à mon caractère); mon amour-propre 
€ seul en souffrira. Littérairement parlant , ce livre est 
« détestable , et parfaitement ridicule ; c'est un chaos * 
a où se rencontrent les Jacobins et les Spartiates , la 
a Marseilloise et les Chants de Tyrtée , un Voyage aux 
« Âçores et le Périple d'Hannon, l'Éloge de Jésus-Christ 
a et la Critique des Moines , les Vers Dorés de Pytha- 
a gore et les Fables de M. de Nivernois , Louis XY I , 
<£ Agis, Charles I*^, des Promenades solitaires, des Vues 
^ de la nature, du Malheur, de la Mélancolie, du Sui- 
a cide^ de la Politique, un petit commencement ^Atalay 
a Robespierre , la Convention , et des Discussions sur 
a Zenon , Epicure et Aristote ; le tout en style sauvage 
a et boursouflé^, plein de fautes de langue, d'idiotis- 
<c mes étrangers et de barbarismes. Mais on y trouvera 
a aussi un jeune homme exalté pltitàt qu'abattu par le 

* Qu'il me soit permis d'être juste envers moi comme enyers 
tout le monde : cette critique du style de V Essai est outrée. Cest 
un jugement que j'avois prononcé» €A imio, sur Fourrage avant 
de l'avoir relu. On va voir bientôt que j'ai modifié ce jugement » 
et que je l'ai rendu i je croîs i plus impartial» 
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a malhear , et dont le cœur est tout à son roi , à Thon* 
ft neuJT et à la patrie. > 

(Test cet en^ag^einent solennel de publier moi-même 
YEmi que je viens remplir aujourd'hui. 

Telle est Thiatoire complète de cet ouvrage, de son 
origine , de la position où j'étois en récrivant , et des 
tracasseries qu'il m'a suscitées. U faut maintenant exa- 
miner Fouvra^^e en lui-même et les critiques de mes 
Aristarques. 

Qu'ai-je prétendu prouver dans V Essai? Qu'il iCy a 
rien de nampeau sous le soleil ^ et qu on retrouve dans les 
révolutions anciennes et modernes les personnages et 
les principaux traits de la révolution françoise. 

^n sent combien cette idée , poussée trop loin , a 
d4 produire de rapprochements forcés , ridicules ou 
bizarres. 

Je commençai à écrire \ Essai en 1 794 , et il parut 
en 1797. Souvent il fallait efPacer la nuit le tableau 
que j'avais esquissé le jour : les événements couroient 
plus vite que ma plume ; il survenait une révolution 
qui mettoit toutes mes comparaisons en défaut : j'écri- 
vois sur un vaisseau pendant une tempête, et je pré- 
tendois peindre comme des objets fixes les rives fu- 
gitives qui passoient et s'abtmoient le long du bord ! 
Jeune et malheureux , mes opinions n'étoient arrêtées 
sur rien ; je ne savois que penser en littàrature , en 
philosophie , en morale , en religion. Je n^étois décidé 
qu'en matière politique : sur ce seul point je n^ai ja- 
mais varié. 

L'éducation chrétienne que j'avais reçue avait laissé 
des traces profondes dans mon cœur, mais ma tête 
étoit troublée par les livres que j'avois lus, les sociétés 
que j'avois fréquentées. Je ressemblois i presque tous 
les hommes de cette époque : j'étois né de mon siècle. 
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Si Ton m^a trouvé une imagination vive dans un Âge 
plus mùr, qu'on juge de ce qu'elle devoit être dans 
ma première jeunesse, lorsque demi -sauvage, sans 
patfte, sans famille, sans fortune, sans amis, je ne 
Gonnoissois la société que par les maux dont elle m'avoit 
frappé. 

Avant d^imprimer des extraits de V Essai, on colporta 
Touvrage entier mystérieusement, en répandant des 
bruits étranges. Pourquoi se donnoit-on tant de peine ? 
Loin d'enfouir V Essai, je Fexposois au grand jour , et 
je le prétois à quiconque le vouloit lire. On prétendoit 
que j'en rachetois partout les exemplaires au plus haut 
prix*. Et où aurois-je trouvé les trésors que ces ra- 
chats m^auroient supposés ? J'avois voulu réimprimer 
\ Essai sous Buonaparte , comme on vient de le voir : 
je n'en faisois donc pas un secret. . 

Quoi qu'il en scA, les mains officieuses qui firent 
d'abord circuler V Essai historique, perdirent leur tra- 
vail : on s'aperçut que l'ouvrage lu de suite produisoit 
un efPet contraire à celui qu'on en espéroit. U fallut 
en venir au parti moins loyal, mais plus sur, de ne le 
donner que par lambeaux, c'est-à-dire d'en montrer 
le mal , et d'en cacher le bien. 

On résolut d'ouvrir l'attaque du c6té religieux , d'op- 
poser quelques pages de Y Essai à quelques pages du 
Génie du Christianisme; mais une chose déconcertoit 
ce plan : c'étoit la préface du dernier ouvrage. Que 
pouvoit-on opposer à un homme qui s'étoit condamné 
lui-même avec tant de franchise ? 

Arrêté par cette pr^ace, il vint alors en pensée de 
détruire l'autorité de mes aveux au moyen d'une ca« 

* On vint un jour me proposer de racheter à une vente un 
exemplaire de V Essai pour 300 francs. Je répondis que j*en avois 
deux exemplaires que je donnerois pour cent sous. 
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lomnie : on sema le bruit que ma mère étoit morte 
a\ant la publication de Y Essai, et qu^ainai la préface 
du Giiue du Christianisme repoaait sur une fable. 

Ceux qui disoient ces choses étoient-ils mes amis, 
mes proches? avoient-ils vécu avec moi à Londres, 
reçu mes lettres, pénétré mes secrets? pouvoient-ils, 
par leur témoignage , déterminer Finstant où j^avois 
répandu des pleurs? S'ils étoient étrangers à toute ma 
vie; s'ils avoient ignoré mon existence jusqu^au jour 
où le public la leur avoit révélée ; s'ils étoient en 
France , lorscjue je languissois dans la terre de Texil , ' 
comment osoient-ils fonder une lâche accusation sur 
un fait qu^ls ne pouvoient ni savoir ni prouver? Âh ! 
loin de moi la pensée que des honunes qui prétendoient 
fixer ïépoque de mes malheurs , avoient des raisons 
particulières de laxonnoltre ! 

ïai cité le texte même de la lettre de ma sœur que 
j'ai entre les mains. Cette lettre est du 1^' juillet 1798. 
Voici un autre document dont on ne niera pas Tau- 
thenticité : 

«Extrait du registre des décès de la ville de Saint- 
«Servan, l*' arrondissement du département d'Ille-et- 
«Vilaine, pour Tan VI de la république, f*^ 35 r", où est 
<r écrit ce qui suit: 

a Le douze prairial aa vi de la république françoise , 
«devant moi Jacques Bourdasse, officier municipal de 
«la comnaune de Saint- Servan, élu officier public le 
« 4 floréal dernier, Sont comparus Jean Baslé , jardinier, 
«et Joseph Boulin, journalier, majeurs d!&ge, et de- 
« meurant séparément en cette conunune ; lesquels 
«mWt déclaré que Apolline- Jeanne-Suzane de Bédée, 
«née en la commune de Bourseuil, le 7 avril mil sept 
«cent vingt-six, fille de feu Ange-Annibal de Bédée, 
cet de Bénigne -Jeanne -Marie de Ravenel, veuve de 
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a Renë-Âuguste de Chateaubriand , est dëcëdée au do^ 
« micile de la citoyenne Gouyon , situé à la Ballue , en 
« cette commune , ce jour , à une heure après midi : 
«diaprés cette déclaration, dont je me suis assuré de 
«la vérité, j^ai rédigé le présent acte, que Jean Baslé 
c( a seul signé avec moi , Joseph Boulin ayant déclaré 
« ne le savoir faire , de ce interpellé. 

«Fait en la maison commune, lesdits jour et an. 
a Signé Jean Baslé et Bourdasse. 

«Certifié conforme au registre, par nous maire de 
« Saint- Servan, ce 31 octobre 1812. Signé Tresvaux- 
«Reselaye, adjoint. 

« Vu pour légalisation de la signature du sieur Tres- 
«vaux-Reselaye, adjoint, par nous juge du tribunal 
«civil séant à Saint-Malo (le président empêché.) A 
« Saint-Malo, le trente-un octobre 1812. Signé Rpbiou". » 

La date de la mort de madame de Chateaubriand est 
du 12 prairial an vi de la république, c^est-à-dire du 
31 mai 1798. La publication de VEssai est des premiers 
mois de 1797; elle avoit dû même avoir lieu plus tôt, 
comme on le voit par le Prospectus^ qui Tannonçoit pour 
la fin de 1796^ Quelle critique que celle qui force 
un honnête homme à entrer dans de pareils détails , 
qui oblige un fils à produire l'extrait mortuaire de sa 
mère ! 

Battu par les faits , repoussé par les dates , on n^eut 
plus que la ressource banale de tronquer des passages 

^ Je prie le' lecteur de remarquer mon exactitude. J'avois dit 
dans la préface du Génie du Christianisme, en 1802» que ma mère, 
après ayoir été jetée dans les cachots et vu périr une partie de ses 
enfants, expira sur un grabat où ses malheurs Tavoient relevée. 
La voici qui meurt dans une campagne isolée où deux ouvriers i 
dont Fun ne sait pas écrire, témoignent seuls de sa mort. 

*» Voyez ce Prospectus, à la suite de cette préface. 
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pour dénaturer un texte. Cëtoit avec des brochures 
d'une quarantaine de pages que Ton prëtendoit faire 
connoitre un livre de près de 700 pages, grand in-S^. 
Des fragments qui ne tenoient à rien de ce qui les 
précédoit ou de ce qui les suivoit dans le corps de 
TouTrage pouvoient-ils donner une idée juste de cet 
ouyrage? On transcrivoit quelques phrases hasardées 
sur le culte, mais on ne disoit pas que, dans un cha- 
pitre adressé aux infortunés, on trouvoit cet éloge de 
rËvangile : « Un livre vraiment utile au misérable , 
«parce qu^on y trouve la pitié , la tolérance , la douce 
«indulgence, Fespérance plus douce encore, qui corn- 
«posent le seul baume des blessures de Tame, ce sont 
«les E\aûgiles. Leur divin auteur ne s'arrête point à 
«prêcher vdnement les infortunés : il fait plus, il 
fCbéoit leurs larmes et boit avec eux le calice jusqu^à 
<ria lie, n 

Gela, ce me semble, n*étoit pourtant pas trop in- 
crédule. 

Encore un passage de ce livre qui scandalisoit si 
fort ces chrétiens de circonstance, lesquels ne croient 
peut^tre pas en Dieu , et ces hypocrites qui font de 
la haine, de For et des places avec la charité, la pau- 
vreté et rhumilité de la religion : a Si la morale la 
«plus pure et le cœur le plus tendre , si une vie passée 
«à coinbattre Terreur et à soulager les maux des hom- 
cmes, sont les attributs de la Divinité, qui peut nier 
«celle de Jésus-Christ? Modèle de toutes les vertus, 
«Tamitié le voit endormi dans le sein de Jean, ou lé- 
«guant sa mère à ce disciple chéri; la tolérance l'ad- 
«mire avec attendrissement dans le jugement de la 
«femme adultère : partout la pitié le trouve bénissant 
«les pleurs de l'infortuné; dans son amour pour les 
«enfants, son innocence et sa candeur se décèlent; la 
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a force de son ame brille au milieu des tourments de 
a la croix , et son dernier soupir dans les angoisses de 
a la mort est un soupir de miséricorde, d Essai histo-- 
rique, p. 578 de Fédition de Londres. 

Quoi! c^est là ce que je disois quand je n^ëtois pas 
chrétien? Cet Essai doit être un livre bien étrange ! 
n ne sera pas inutile de faire remarquer que j*ai trans- 
porté ce portrait de Jésus-Christ dans le Génie du 
Christianisme, ainsi que quelques autres chapitres de 
ÏEssai, et qu^ils n^ forment aucune disparate. 

Telle phrase amphigourique pouvoit faire croire que 
dans Y Essai Texistence de Dieu est mise en doute ; on 
la saisissoit; mais on taisoit le chapitre sur Y Histoire 
du polythéisme, qui commence ainsi : a II est un Dieu : 
aies herbes de la vallée et les cèdres du Liban le bé- 
anissent, etc. L'homme seul a dit : il n^ ^ point de 
«Dieu. Il n'a donc jamais, celui-là, dans ses infortunes, 
«levé les yeux vers le ciel, etc. » 

Je rassemble ailleurs, dans Y Essai, les objections 
que Ton a faites en tout temps, contre le christia- 
nisme'; on croit que je vais conclure comme les 
esprits forts , et tout à coup on lit ce passage : « Moi , 
«qui suis très peu versé dans ces matières, je répé- 
«terai seulement aux incrédules, en ne me servant 
«que de ma foible raison, ce que je leur ai déjà dit. 
«Vous renversez la religion de votre pays, vous plon- 
«gez le peuple dans Timpiété, et vous ne proposez 
«aucun autre palladium de la morale. Cessez cette 
« cruelle philosophie ; ne ravissez point à l'infortuné sa 
« dernière espérance : qu'importe qu'elle soit une illu- 
«sion, si cette iUusion le soulage d'une partie du far- 

* J*ai pourtant soin de dire, en rassemblant ces objections y 
qu'elles ont été victorieusement réfutées par les meilleurs esprits, 
et qu'elles ne sont pas de moi. 
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c deau de l'existence , si elle veille dans les longues nuits 
ft à son dievet solitaire et trempé de larmes; si enfin elle 
«lui rend le dernier service de Tamitié en fermant 
teile-méme sa paupière, lorsque seul et abandonné 
tsar k couche du misérable, il s'évanouit dans la 
•mort > Essai j p. 621, même édition. 

Retranchez ce paragraphe, et donnez le chapitre sans 
sa conclusion , je serai un véritable philosophe. Im- 
primez ces dernières lignes , et il faudra reconnoltre 
ici l'auteur futur du Génie du Christianisme, Tesprit 
incertain cpii n^ attend qu'une leçon pour revenir i la 
vérité. En lisant attentivement V Essai, on sent partout 
que la nature religieuse est au fond, et que Tincré^ 
dulité n'est cpi^à la surface. 

Xu reste, cet ouvrage est un véritable chaos : cha* 
que mot y contredit le mot qui le suit. On pourroit 
faire de YEssai deux analyses difFérentes : on prouve- 
roit par Tune que je suis un sceptique décidé, un 
disciple de Zenon et d'Épicure; par l'autre, on me 
feroit connoltre comme un chrétien bigot, un esprit 
superstitieux , un ennemi de la raison et des lumières. 
On trouve dans cette rêverie de jeune homme fane 
profonde vénération pour Jésus-Christ et pour l'Évan- 
gile, réloge des évéques, des curés, et des déclama- 
tions contre la cour de Rome et contre les moines ; on 
y rencontre des passages qui sembleroient favoriser 
toutes les extravagances de l'esprit humain, le suicide, 
le matérialisme, l'anarchi'e; et, tout auprès de ces 
passages , on lit des chapitres entiers sur l'existence 
de Dieu , la beauté de l'ordre , l'excellence des prin- 
cipes * monarchiques. C'est le combat d'Oromaze et 
d'Arimane : les larmes maternelles et l'autorité de la 
raison croissante ont décidé la victoire en faveur du 
bon génie. 



ixx PRÉFACE. 

La position de ceux' qui m^attaquoieiit SôUs Tempire 
étoit extrêmement fausse. Que me reprochoient-ilsP 
Des principes qui étoient les leurs! ils ne s^apercevoient 
pas qu'ils faisoient mon éloge en essayant de me 
calomnier; car s^il était vrai que V Essai renfermÀt les 
opinions dont on prétendoit me faire un crime , que 
prouvoîent-elles ces opinions? que j'avois conservé 
dans toutes les positions de ma vie une Indépendance 
honorable; que moi-même, banni et persécuté , j^avois 
prêché la monarchie modérée à des gentilshommes 
bannis , et la tolérance à des prêtres persécutés ; que 
j'avois dit à tous la vérité ; que , partageant les souf- 
frances sans partager entièrement les opinions de mes 
compagnons d^infortune, j'avois eu le courage, assez 
rare, de leur déclarer que nous avions donné quelque 
prétexte à nos malheurs. 

Ces principes, en contradiction avec le parti même 
que j'avois embrassé, prouvoient que j'étoi^ le martyr 
de rhonneur, plutôt que Taveugle soldat d'une cause 
dont je connoissois le côté foible; que je m'étois battu 
comme Falkland dans les camps de Charles V^^ bien 
que je n'eusse pas été aussi heureux que lui. 

Ces principes prouvoient encore que ces bannis que 
l'on représentoit comme de vils esclai^es attachés à la 
tyrannie par amour de leurs prii^îléges , étoient pour- 
tant des hommes qui reconnoissoient ce qu'il peut y 
avoir de noble dans toutes les opinions; qui ne reje- 
toient aucune idée généreuse; qui ne condamnoient 
dans la liberté que l'anarchie; qui confessoient loyale- 
ment leurs propres erreurs, en sachant supporter leurs 
infortunes; qui, éclairés sur les abus de l'ancien gou- 
vernement, n'en servoient pas moins leur souverain au 
péril de leur vie ; et qui participoient enfin aux lumières 
de leur siècle, sans manquer à leurs devoirs de sujets. 
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t)e pouvois^je pas encore dire à mes adversaires du 
temps de Tempire : Ou les principes philosophiques 
que vous me reprochez sont dans VEssm, ou ils n^ 
sont pas. S'ila n^y sont pas, vous parlez contre la vé* 
rite; s'ils y sont, ces principes sont les vôtres; j'ëtois 
le disciple de vos erreurs : mes égarements sont de 
vous; mon retour à la vérité est de moi. 

On a supposé des motifs d'intérêt à mes opinions. 
J'aurois dans ce cas été bien malhabile, car j^allois 
toujours enseignant des doctrines contraires à celles 
qui menoient à la faveur dans les lieux que j'habitois. 

Dans rétranger, je n^avois, de Témigration pour la 

cause de la monarchie, que Fexil et tous les genres de 

misère, m^obstinant à parler des fautes qui avoient 

contribué à la chute du trône , et prônant les libertés 

publiques. 

Daas ma patrie , lorsqpze JY revins , je trouvai les 
temples détruits , la religion persécutée , la puissance 
et les honneurs du côté de la philosophie; aussitôt 
je me range du côté du foible, et j'arbore Tétendard 
religieux. Si je faisois tout cela dans des vues intéres^ 
sées, ma méprise étoit grossière : quoi de plus in- 
sensé c[ue de dire dans deux positions contraires pré- 
cisément ce qui devoit choquer les hommes dont je 
pouvois attendre la fortune? 

J'avois annoncé dans ce que j'appelois , je ne sais 
pourquoi , la Notice au lieu de la Préface de VEssaiy l'es- 
pèce de persécution que me susciteroit cet ouvrage. 

«rQue ce livre m'attire beaucoup eTennemis, dis -je 
«dans cette Notice, j'en suis convaincu. Si je Tavois 
«cru dangereux, je Teusse supprimé; je le crois 
«utile, je le publie. Renonçant à tous les partis, je 
«ne me suis attaché qu'à celui de la vérité : Tai-je 
«trouvée? Je n'ai pas Torgueil de le prétendre. Tout 
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a ce que j'ai pu faire a été de marcher en tremblant , 
«de me tenir sans cesse en garde contre moi-même^ 
«de ne jamais énoncer une opinion, sans avoir aupa- 
a rayant descendu dans mon propre sein pour y décou- 
avrir le sentiment qui me Tavoit dictée. J'ai tAché 
« d'opposer philosophie à philosophie , raison à raison ^ 
«principe à principe : ou plutôt je n'ai rien fait de 
atout cela, j'ai seulement exposé les doutes d'un hon- 
a néte homme '. j> 

Cette prophétie d'un honnête homme date de trente ans* 
. Enfin d'autres censeurs de V Essai vouloient bien me 
croire dégagé de tout intérêt matériel, mais ils m'ac- 
cusoient de chercher le bruit. 

Si dans Tespoir d'immortaliser mon nom j'avois 
embrassé la cause du crime et défendu des pervers , 
je me reconnoltrois épris d'une coupable renommée. 
Mais si au contraire j'ai combattu en faveur des sen- 
timents généreux partout où j'ai cru les apercevoir ; 
si j'ai parlé avec enthousiasme de tout ce qui me parolt 
beau et touchant sur la terre , la religion , la vertu , 
l'honneur, la liberté, l'infortune, il faudra convenir 
que ma passion supposée pour la célébrité sort du 
moins d'un principe excusable : on pourra me plaindre; 
il sera difficile de me condamner. D'ailleurs, ne suis-je 
pas François ? quand j'aimerois un peu la gloire , ne 
pourrois-je pas dire à mes compatriotes : a Qui de vous 
« me jettera la première pierre ? d 

Ainsi donc, sous les rapports religieux, Y Essai pa- 
roltra beaucoup moins condamnable qu'on ne l'a sup- 
posé, et sous les rapports politiques il sera tout en 
ma faveur. Loin de prêcher le républicanisme, comme 
d'officieux censeurs l'ont voulu faire entendre , V Essai 

■ Voyei cette Notice, en tète de Y Essai. 
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cKereW à démontrer au contraire que, dans Télat des 
mœurs du aiède, la républiqtie est impossible. Mal* 
lieureosement je n^ai plus la même conviction. J'ai 
tonjoars raisonné dans VEssai d'après le système de 
la liberté républicaine des anciens , de la liberté, ftUe 
des mœors ; je n^avois pas assez réfléchi sur cette autre 
espèce de liberté , produite par les lumières et la éivi* 
lisatîon perfectionnée : la découverte de la république 
représentative a changé toute la question. Chez les an- 
cieos Tesprit humain étoit jeune , bien que les nationa 
fussent déjà vieilles; la société étoit dans l'enfance , 
bien que Vhoinme fût déjà courbé par le temps. C'est 
faate d'avoir fait cette distinction , que l'on a voulu | 
mal à propos, juger les peuples modernes d'après les 
peuples anciens; que l'on a confondu deux sociétés 
essentiellement différentes; que l'on a raisonné dans 
un ordre de choses tout nouveau, d'après des vérités 
historiques qui n'étoient plus applicables. La monar- 
chie représentative est mille fois préférable à la répu- 
blique représentative : elle en a tous les avantages sans 
en avoir les inconvénients; mais, si l'on étoit assez 
insensé pour croire qu'on peut renverser cette mo- 
narchie et retourner à la monarchie absolue, on tom- 
heroit dans la république représentative, quel que 
soît l'état actuel des mœurs. Ces mœurs sont d'aiUeurs 
loin d'être aussi corrompues qu'elles Tétoient au com- 
mencement de la révolution ; les scandales domesti- 
ques sont aujourd'hui presque inconnus, la France est 
devenue plus sérieuse , et la jeunesse même a quelque 
chose d'austère. 

Les personnages historiques sont en général jugea 
impartialement dans Y Essai. 11 y a pourtant quelques 
hommes que j'ai traités avec trop de rigueur. Je les 
prie de pardonner à ces opinions sans autorité, néea 

ISSAI HISTOR> T, I. C 
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du malheur et de rinexpérience. La jeuaeaae est tran- 
chante et présomptueuse ; ses arrêta sont presque tou- 
jours sévères. En vieillissant, on apprend a excuser 
dans les autres les choses dont on s'est soi-même 
rendu coupable ; on ne transforme plus les feiblessea 
en crimes , et Ton aime moins i compter les fautes que 
les vertus. G^est surtout pour ces jugements irréfléchi» 
que je regrette de n'avoir pu corriger V Essai; mais je 
me suis trouvé dans la dure nécessité de reproduire 
me% erreurs , et de me montrer au public avec toutes 
mes infirmités. 

jle sais parfaitement que cette préface et les notes 
critiquas de VEssai ne changeront point Fopinion de la 
génération présente. Ceux qui aiment Y Essai tel qu'il 
est, seront peuirètre contrariés par les notes; ceux qui 
trouvent Touvrage mauvais ne seront point désarmés. 
Ces derniers regarderont mt% aveux comme non av^ius , 
et reproduiront leurs accusations avec une bonne foi 
digne de leur charité. 

Au fond , ces prétendus chrétiens ne disent pas ce 
qui leur déplatt. Ne croyez pas que ce soit le philoso-* 
phisme de VEssai qui les blesse : ce qu'ils ne peuvent 
me pardonner, c'est Tamour de la liberté qui respire 
dans cet ouvrage. Sous ce rapport , les notes ne feront 
qu'aggraver mes torts. Loin d'être rentré dans le giron 
de V absolutisme^ je me suis endurci dans ma faute con-* 
stitutionnejle. Qu'importe alors que je me sois amendé 
comme chrétien? Soyez athée, mais prêchez l'arbi- 
traire, la police, la censure, la sage indépendance de 
l'antichambre, les charmes de la domesticité, l'humi** 
liation de la patrie , le goût du petit , Tadmiration du 
médiocre , tous vos péchés vous seront remis. 

Aussi , en écrivant les no^^ je n'ai point espéré re« 
former le sentiment de mes contemporains ; mais la 
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^postérité viendra , et si j'existe pour elle , elle pro- 
noncera avec impartialité sur le livre et sur le com- 
mentaire. J^oae espérer qu'elle jugera VEêêai comme 
mitéte (prise Ta jugé; car, en avançant dans la vie» 
on prend naturellement de Téquité de cet avenir dont 
on approche. 

Cependant des personnes prétendent qu'il ne seroit 

pas impossible que VEsêai fût reçu du public avec une 

faveur à laquelle je ne devrois pas m'attendra : j'avoue 

gae les raisons présumées de cette faveur, si elle a 

lieu, m'attristent autant qu'elles m'effraient. Il me pa** 

rott certain à moi-même que, si je publiois le (Sania 

iu Christianisme aujourd'hui pour la première foiSf 

il n'obtiendroit pas le succès populaire qu'il obtint au 

commencement de ce siècle ; il est certain encore que, 

si j'ayois donné en 1801 ï Essai historique au lieu du 

Génie Ju Christianisme ^ il eût été reçu avec un mur^ 

mure d'împrobation générale. Gomment se fait-il main* 

tenant que ce même EssiU soit plus près des idées du 

jonr sous la légitimité qu'il ne l'eût été sous l'usur-» 

patîon ? £t comment arrive-t-il que le Génie du Ctais^ 

tianisme est moins dans l'esprit de ce moment qu'il ne 

l'étoit à l'époque où je l'ai fait paroltre. 

Quelles causes menaçantes ont pu produire dans 
l'opinion un effet si contraire i Tordre naturel des 
temps et des événements? Par quelle fatalité Y Essai 
teroit-il devenu le livre du présent, et le Génie du 
Christianisme le livre du passé ? Les oppresseurs et les 
opprimés auroient-ils diangé de place ? Quelles fautes 
ont été commises , quelle route de perdition a-t-on 
suivie pour arriver à un pareil résultat? Se seroit-on 
trompé sur les moyens de rendre à la religion son 
éclat et sa véritable puissance ? Auroit«on cru que cette 
religion éclairée et généreuse ne pouvoit prospérer 

c. 
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que par Textinction des lumières et la deatructioii des 
libertés publiques ? Seroit-on parvenu à inquiéter les 
hommes les plus paisibles , les esprits les plus calmes , 
les plus modérés , en nous menaçant d'un retour à des 
choses impossibles, en livrant le pouvoir à une petite 
coterie hypocrite qui amèneroit une seconde fois , et 
pour toujours, la ruine du trône et de Tautel? 

Qu'on y prenne garde : s'il y a encore une cause de 
destruction pour la monarchie , elle se trouve là où je 
l'indique. Ce n'est pas avec des doctrines de calonmie 
et d'intolérance que la religion trouvera des hommes 
capables de la défendre. De foibles mains, qui ne 
sentent pas même le poids du fardeau qu'elles ont à 
soulever , le laissent à terre sans pouvoir le déranger 
d'une seule ligne. Où sont les talents qui jadis venoient 
au secours des ^principes religieux et monarchiques 
quand ils étoient attaqués? Repoussés, ils se retirent, 
et laissent le combat à l'intrigue et à l'incapacité. 

La France vouloit l'union dans la religion , la monar' 
chie légitime , les libertés publiques , et l'on s'est plu 
à la désunir, à l'alarmer sur les objets de ses vœux. 
Le discrédit total du pouvoir administratif, la lassitude 
de tout, le mépris ou l'indifférence de l'opinion sur 
les choses les plus graves , voilà ce qui reste aujour- 
d'hui de tant d'espérances. Derrière nous, une jeunesse 
ardente attend ce que nous lui laisserons pour le mo- 
difier ou le briser selon sa force , car elle ne continuera 
pas nos destinées. 

Dans cette position , tout homme sage doit songer à 
lui ; il doit se séparer de ce qui nous perd , pour trouver 
un abri au moment de l'orage. 

C'est une triste chose que d'en être aux professions 
de foi , aux controverses religieuses , à ces querelles 
déplorables que l'on n'auroit jamais dû tirer de l'ou- 
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Va] mais, enfin , puisque nous a menés là, il faut 
prendre son parti. Placé entre ¥ Essai et le Génie du 
ChisUanismey pour éviter toute fausse interprétation, 
je dois dire à cpielles limites je me suis arrêté , afin 
qa'on ne me cherche ni en dedans ni en dehors de 
ces limites. Cette confession publique aura du moins 
Tavantage de montrer ce qui me paroissoit utile à faire 
pour le triomphe de la religion , sous le règne du fils 
de saint Louis. 

Je crois très sincèrement : jlrois demain pour nut 
foi d^nn pas ferme à Féchafaud. 

Je ne démens pas une syllabe de ce que j'ai écrit 
dans le Génie du Christianisme; jamais un mot n'échap* 
pera à ma bouche, une ligne à ma plume , qui soit en 
opposition a^ec les opinions religieuses que j*ai pro-* 
fessées depuis vingt-cinq ans. 
Voilà ce que je suis. 
Voici ce que je ne suis pas. 

Je ne suis point chrétien par patentes de trafiquant 
en religion : mon brevet n'est que mon extrait de bap- 
tême. J'appartiens à la communion générale , naturelle 
et publique de tous les hommes qui, depuis la création, 
se sont entendus d'un bout de la terre à l'autre pour 
prier Dieu. 

Je ne fais point métier et marchandise de mes opi«- 
mons. Indépendant de tout, fors de Dieu, je suis 
chrétien sans ignorer mes foiblesses , sans me donner 
pour modèle, sans être persécuteur, inquisiteur ^.dé- 
lateur, sans espionner mes frères, sans calomnier mes 
voisins. 

Je ne suis point un incrédule déguisé en chrétien , 
qui propose la religion comme un frein utile aux peu^ 
pies. Je n'explique point l'Evangile au profit du despo- 
tisme^ mais ui profit du malheur. . . ^ 
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Si je n'ëtoû pas chrétien, je ne me dônnerois pas la 
peine de le parottre : toute contrainte me pèse y tout 
mas<iue m'étouffe ; à la seconde phrase , mon carac- 
tère Tempôrteroit et je me trahirois. J'attache trop peu 
d*importance à la TÎe pour m'ennuyer a la parer d*un 
mensonge. 

Se conformer en tout à Tesprit d'élévation et de dou* 
ceur de TEvangile , marcher avec le temps , soutenir 
la liberté par Fautorité de la religion , prêcher Fobéis- 
sance i la Charte comme la soumission au roi , faire 
entendre du haut de la chaire des paroles de compas* 
Sion pour ceux qui souffrent , quels que soient leur 
pays et leur culte, réchauffer la foi par Fardeur de la 
charité , voilà , selon moi , ce qui pouvoit rendre au 
clergé la puissance légitime qu*il doit obtenir : par le 
chemin opposé , sa ruine est certaine. La société ne 
peut se soutenir qu'en s'appuyant sur Fautel; mais 
les ornements de Fautel doivent changer selon les siè- 
cles, et en raison des progrès de Fesprit humain. Si 
le sanctuaire de la divinité est beau i Fombre , il est 
eilciM^e plus beau i la lumière : la croix est Fétendard 
de la civilisation. 

Je ne redeviendrai incrédule que quand on mesura 
démontré que le christianisme est incompatible avec 
la liberté ; alors je cesserai de regarder comme véri- 
table une religion opposée à la dignité de l'homme. 
Gomment pourrois-je le croire émané du ciel, ub 
culte qui étoufferoit les sentiments nobles et géné- 
reux^ qui rapetisseroit les âmes, qui couperoit les 
ailes du génie , qui maudiroit les lumières au liea d'en 
faire un moyen de plus pour s'élever & Famour et à 
la contemplation des œuvres de Dieu P Quelle que fàt 
n»| douleur, il ftiudroit bien reconnottre malgré moi 
que je me repaissois de chimères : j'approcherois avec 
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hoMPeuf de cette tombe oA j'ayois espéré treuTer le 
repos, et non le néant. 

Mail tel n^est point le caractère de la vraie reli^on ; 
le christianisme porte pour moi deux preuves mani- 
festes de sa céleete origine ; par sa morale , il tend à 
BOUS délivrer des passions; par sa politique, il a aboli 
i'escIsYage. G^est donc une religion de liberté : c^est 
la nùeniie. 

En vain les hommes qui combattent la monarchie 
eonstitutionnelle nous disent qu'elle nous mènera au 
protestantisme ^ cpie le protestantisme, à son tour, nous 
conduira à la république, parce que le protestantisme, 
qui estVindëpendance en matière de religion, produit 
le TéçubUcanisme , qui est Tindépendance en matière 
de politique : cette assertion est repoussée par les faits. 
L'Allemagne est-elle républicaine parce qu'elle est eu 
pârde protestante ? Les gouvernements les plus abso- 
lus ne se reiicontrent**ils pas en Allemagne, tandis que 
plusieurs cantons de la Suisse sont catholiques? Venise 
et Gènes n'étoient-elles pas catholiques f La population 
catholique des États-Unis n'augmente-t-elle pas d'une 
manière incroyable sans troubler Tordre établi P Toutes 
les nouvelles républiques espagnoles ne sont-elles pas 
cadioHqaes, et le clergé de ces républiques, à quelques 
eirceptions près , tie s'est-il pas montré plein de aèle 
dans la cause de Findépendance P 

n n'est donc pas vrai que la religion protestante 
soit plus favorabk à la cause de la liberté que la reli- 
^on cadioliquè. Groire que notre liberté ne sera assu- 
rée que quand nous serons protestants , espérer que 
fat monarchie absolue reviendroit si l'on rendoit au 
clergé catholique son ancien pouvoir politique, c'est 
une égale erreur. Les uns , à leur grand étonnement , 
peurroient voir la France protestante sous tdle eonsti- 
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tution despotique empruntée de telle principauté d'Al- 
lemagne , et les autres pourroient se réveiller républi- 
cains avec un clergé catholique, des moines mendiants, 
et des ordres religieux de toutes les sortes. 

Laissons donc là les théories pour ce qu^elles valent : 
en histoire comme en physique, ne prononçons que 
d'après les faits. Ne calomnions ni les protestants ni 
les catholiques ; n'allons pas supposer que les premiers 
sont animés d'un esprit révolutionnaire, les seconds 
abrutis par un esprit de servitude. Renfermons-nous 
dans cet axiome : Il n y a point de véritable religion 
sans liberté , ni de véritable liberté sans religion. 

La querelle n'est point, après tout, entre les protes- 
tants et les catholiques , comme les habiles d'un parti 
voudroient le faire supposer ; elle est entre le philoso- 
phisme et le fanatisme. 

Deux espèces d'hommes sont aujourd'hui le fléau 
de la société : d'une part , ce sont ces vieux écoliers 
de Diderot et de d'Alembert , qui se plaisent encore 
aux moqueries sur la Bible , aux déclamations de 
l'athéisme , aux insultes au clergé ; de l'autre , ce sont 
ces esprits bornés et violents, qui disent la religion en 
péril, parce que nous avons une Charte, parce que 
les divers cultes chrétiens sont reconnus par l'état, 
et surtout parce que nous jouissons de la liberté de 
la presse. Les premiers nous ramèneroient les miséra- 
bles mœurs du siècle de Louis XY, ou les persécutions 
irréligieuses de la fin de ce siècle ; les seconds nous 
replongeroient dans la crasse et dans l'ignorance du 
bon vieux temps; ceux-là extermineroient philoso- 
phiquement les prêtres; ceux-ci brûleroient charita- 
blement les philosophes. Ces iiyipies et ces fanatiques 
acharnés à se détruire, s'ils étoient. les mattrejé, ne 
s'arréteroient qu'au dernier bourreau et à la dernière 
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victime, faute de pouvoir occuper à la fois le dernier 
édiafinid et le dernier auto-da-fë. 

Je termine ici cette trop longue préfiice. Lee Notée 

entkpes^ dont j^ai accompagne le texte de VEuai, 

aekèverout de montrer ce que je pente de cet ouvrage. 

Je me suis loué «quelquefois ; on voudra bien me par- 

«loimer cette impartialité , dont je n^ai pas , d^aiUeurs , 

abiué : la brutalité de ma censure expiera la modé- 

raû(m de ma louange. J'ose dire que je me suis traité 

avec une rigueur qui défiera la sévérité de la plus rude 

critique. Ge ne sont point de ces concessions auxquelles 

un auteur se résigne pour mettre à Tabri son amour» 

propre , pour se donner un air de frandiise et de bon* 

Ykouûe , pour se glorifier en se rabaissant : ce sont de 

ces aveux que la vanité ne fait jamais , et qui coûtent 

à la nature humaine. 

Si je ne parle point du style de V Essai, c^est qu'il 
ne m'appartient pas de le juger : je dirai seulement 
qu'il est plus' incorrect que celui de mes autres ou- 
vrages, qu'il rend avec moins de précision ce qu'il 
veut exprimer, mais qu'il a la verve de la jeunesse, 
et qu'il renferme tous les germes de ce qu'on a bien 
voulu traiter avec quelque indulgence dans mes écrits 
d'an âge plus mùr. II y a même un progrès sensible 
des premières pages de V Essai aux dernières : les trois 
ans que je mis à élever cette tour de Babel m'avoient 
profité comme écrivain. 

Un dernier mot. Si les préfaces de cette édition 
complète de mes Œuvres tiennent de la nature des 
mémoires j c'est que je n'ai pu les faire autrement. 
J'écris vers la fin de ma vie : le voyageur prêt à des- 
cendre de la montagne jette malgré lui un regard sur 
le pays qu'il a traversé et le chemin qu'il a parcouru. 
D'ailleurs mes ouvrages , comme je l'ai déjà fait ob- 



klq PRÉFACE. 

server, eônt les matériaux et les -pièces justificatives 
de mes Mémoires ; leur histoire est liée à la miemié 
de manière qu'il est presque impossible de Ten sé- 
parer. Qtt*aurois-je dit dans des préfaces ordinaires? 
que je donnois des éditions revues et corrigées ? On 
s'en apercevra bien. Aurois-je pris occasion de cea 
réimpressions particulières , pour traiter quelque sujet 
génial? Mais de tels sujets entrent plus naturelle-- 
ment dans des espèces de mémoires qui peuvent parler 
de tout, que dans un morceau d'apparat amené de 
loin , et fait exprès. C'est au lecteur à décider : si ces 
préfaces l'ennuient , elles sont mauvaises ; si elles Fin^ 
téressent, j'ai bien fait de laisser aller ma plume et 
mes idées. 
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II. Parmi ces révolutions en est-il quelques unes qui, 
par l'esprit, les mœurs et les lumières aes temps, puissent 
se comparer à la révolution actuelle de France? 

III. Quelles sont les causes primitives de cette dernière 
Tèvo\iition, et celles qui en ont opéré le développement 
soudain? 
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*Le tenl énoncé du titre de cet Bsstd suffit pour en faire âpér' 
cevoir toute Fimportance. C'est peut-être Fouvra^e le plus com- 
plet qui ait «Qcore paru sur les affaires. présente* » si Fauteur, 
auquel il a coûté près de trois années d'études , a eu le bonheur 
de réussir dans la manière dont il l'a traité. 

Les derniers livres de cet ouvrage', ne renfermant que de la 
politique, sont écrits en dialogue, à la manière de Platon, afin de 
répandra un peu de vie ,sur Faridité de la matière. Au reste Fau- 
teur , qui a visité différentes parties du globe , et qui , par son 
titre ai Essai, a pu s*écarter çà et là sur sa route, s'est quelque- 
fois permis d'insérer des morceaux de ses Voyages , et des di- 
gressions un peu étrangères, afin de plaire aux différents goûts 
des lecteurs, et de les délasser par la variété du style et des 
sujets. 

On doit encore dire que cet ouvrage étant totalement indé- 
pendant de la question de la paix et de la guerre , des succès 
des François ou des alliés , Facheteur ne court pas le risque de 
donner son argent le matin pour un livre que la gazette peut 
rendre inutile le soir. 
-Le premier volume de cet Bssai paroitra au plus tard au mois 
de décembre de cette année , et les deux autres suivront immé- 
diatement. Ceux qui voudront souscrire sont priés d'envoyer 
leurs adresses à MM. Lowes, bookseller to Her Majesty, n" 22, 
Pall-Mall ; J. Deboffe , Gerrard-street ; Debrett , Piccadilly ; A. Du- 
lau et compagnie, n" 107, Wardour-street , où l'ouvrage se trou- 
vera. 

Prix de la souscription : une guinée en trois termes; sept shil- 
lings à la livraison de chaque volume. 



Hie public is respectfully infonned) tbat aithongh tbis work. muf Êpp^ 
dear, yet it is, in fact, offered at tbe usual terms, for it might «mUj h»r6 
been diyided into 4 Yoluiaes at 5 s. and 6 d. çafib, as tbe actaal Tolunes 
will contàin considerably more tban 400 pages, and wben it is considered 
what a great expence, as well as loss of time, it bas cost tbe anthor in 
qnotations from Gttsk, Latin , Englith Writen , etc. ete., tbe public will 
no doubt candidly acknowledge tbat tbe price is fixed at tbe lowest tenns 
possible , espedally -wben tbe conyeniency and benefit of tbe subscription 
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AVIS 



SUR CETTE ÉDITIONS 



On «^apercevra aisément que ce n'est pas un 
seul Yolume que Ton donne ici au public, mais 
deux volumes brochés ensemble. L'intérêt de Fau- 
UuT eut été de les diviser , l'intersection naturelle 
se trouTant entre la première et la seconde partie; 
ces deux toaies séparés auroient alors coûté une 
demi-guinée ; réunis, ils ne reyiendront qu'à huit 
shillings. Malgré le bas prix auquel on livre cet 
ouvrage , on a soigné autant qu'il a été possible 
celte première édition ; la seconde , qui se fait à 
Paris, est exactement la même ^, excepté qu'on a 
ehaogé quelque chose dans la division des parties, 
pour éviter les contrefaçons de l'édition de Londres. 
On trouvera à la fin une table générale des ma- 
tières et la liste des auteurs et des éditions cités 



* C'est Tayis de réditeur de Londres de 1797. (N. Éd. ) 

^ Cette édition n'a jamais paru et n'a même jamais été com« 
mencée. (N. Ëd.) 



rivnj AVIS SUR CETTE ÉDITION, 
dans le cours de Touvrage \ Au reste , il auroit 
fallu des cartes à Y Essai historique, mais mes 
moyens ne vont pas jusque là. 

* L'ouvrage n'ayant point été achevé, le catalogue des auteurs et 
des éditeurs cités n'a point paru. Je ne puis le donner aujourd'hui. 

(N. ÉD.) 
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Lorsque je quittai la France j'étais jeune : quatre ans de 
malheur m'ont vieilli. Depuis quatre ans , retiré à la cam- 
pagne, tans un ami à consulter, sans personne qui p&t 
m'eulendre, le jour travaillant pour vivre , la nuit écrivant 
ce que le chagrin et la pensée me diotoîent, je suis par* 
venu à crayonner cet .^jja/. Je n'en ignore pas lesdéfattt^: 
SI le mot y revient souvent, c'est que cet ouvrais a d'abord 
été entrepris pour moi^ et pour moi seul. On y voit prea^ 
<^e partout un malheureux qui cause avec lui-même; dont 
Vespnt erre de sujets en sujets , de souvenirs en souvenirs; 
qui n'a point l'intention de faire un livre , mais tient une 
espèce de journal régulier de ses excursions mentales^ un 
registre de ses sentiments, de ses idées. Le moi se fait rt» 
nuu'quer chez tous les auteurs qui, persécutés des honmes, 
ODtpassé leur vie loin d'eux. Les solitaires vivent de leur 
cœur, connue ces sortes d'animaux qui , faute d'alimeols 
extérieurs , se nourrissent de leur propre substance* 

Hors quelques articles , que j'ai insérés selon les cir- 
coustances, j'ai laissé cet Essai, avec la brièveté des ehai- 
pitres et la variété des notes, tel qu'il est originairement 
sorti de dessous ma plume, sans chercher à y mettre plus 
de régularité. 11 m'a semblé que le désordre appareiit qui 
y règne, en montrant tout l'intérieur d'un homme ( ûhose 
qu'on voit si rarement), n'étoit peut-être pas sans une 
espèce de charme. Je ne sais cependant si on peut dire 
que cet ouvrage manque dis méthode. 

Ce premier volume ^ ou plutôt ces deux premiers vp- 
lûmes contiennent les Révolutions de la Grèce ^ et forment 
es eux-mêmes un tout absolument indépendant des parties 
qui suivront. L'empressement avec lequel on a bien voulu 
demander cet ouvrage me flatte moins qu'il ne m'effraie : 

SSSÀl HISTOR. T. I. d 
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ce qu'on commence par exalter sans raison on finit sou- 
vent par le déprécier sans justice. D'ailleurs ma santé , 
dérangée ' par de longs voyages , beaucoup de soucis , de 
veilles et d'études , est si déplorable, que je crains de ne 
pouvoir remplir immédiatement la promesse que j'ai iaite 
concernant les autres volumes de V Essai historique, 

Que ce livre m'attire beaucoup d'ennemis , j'en suis 
convaincu. Si je l'avois cru dangereux, je l'eusse sup- 
primé ; je le crois utile , je le publie. Renonçant à tous 
les partis, je ne me suis attaché qu'à celui de la vérité: 
l'ai-je trouvée? je n'ai pas l'orgueil de le prétendre. Tout ce 
que j'ai pu faire a été de marcher en tremblant , de me 
tenir sans cesse en garde contre moi-même , de ne jamais 
énoncer une opinion sans av6ir auparavant descendu dans 
mon propre sein, pour y découvrir le sentiment qui me 
l'avoit dictée. J'ai tâché d'opposer philosophie à philoso- 
phie, raison à raison, principe à principe : ou plutôt je 
n'ai rien fait de tout cela, j'ai seulement exposé les doutes 
d'un honnête homme. 

N'ayant aucune cabale pour moi, aucune coterie qui me 
porté, aucun moyen d'argent ou d'intrigues pour faire 
•circuler ou prôner mon livre, je dois m'attendre à ren- 
contrer tous les obstacles des préjugés et des opinions. 
Je ne mendie d'éloges ni ne cours après des lecteurs. Si 
l'ouvrage vaut quelque chose, il sera connu assez tôt: 
s'il est mauvais, il restera dans l'oubli avec tant d'autres. 
Une circonstance particulière m'oblige de toucher ici un 
article dont autrement il m'auroit peu convenu de parler. 
Quelques étrangers ayant, sur le prospectus, jugé trop 
favorablement de \ Essai historique , m'ont fait l'honneur 
de me le demander à traduire. L'homme de lettres alle- 
mand qui veut bien embellir mon ouvrage de son style 
ne m'a rien objecté particulièrement; mais la dame an- 
gloise qui traduit V Essai historique m'a ^critiqué avec autant 
de grâce que de politesse. Elle me mandoit, par exemple, 

* Voyct la Préface. 
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qa'eUe ne pourroit jamais se résoudre à traduire ie passage 
qui se rapporte h ilf. €le JLa Fajette. Je fus étonné : je m'aper- 
çus alors combien, il est difficile d'entendre parfaitement 
tons les tours d'une langue qui n'est pas la nôtre. Cette 
dame iroit pris au sens littéral ces mots : La FayeUe est 
un scélérat I Aucun François ne se méprendra à la vraie 
sijfiufication de cette phrase ; mais puisque cette dame a 
pa s'y tromper, il est possible que d'autres étrangers 
tombent dans la même erreur. J'invite donc ceux d'entre 
eux qui parcourront cet Essai à faire attention au passage 
indiqué; ils verront sans doute aisément que l'expression 
est bien loin de dire en effet ce qu'elle semble dire à la 
lettre. J'ose me flatter d'avoir mis assez de mesure dans 
cet écrit pour c{u'on ne m'accuse pas d'insulter grossière- 
ment ua^omme c[ui n'est pas un grand génie sans doute , 
nms qu'on doit respecter par cela seul qu'il est malheu- 
reux ■. 

* n éfoit à cette époqae dans les prisons d'Olmnts. (N. Éd.) 
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PREMIERE PARTIE. 

RÉVOLUTIONS ANCIENNES. 



INTRODUCTION. 

Qui suis- je ? et que viens -je annoncer de nou- 
veau aux hommes ? On peut parler de choses 
passées ; mais quiconque n'est pas spectateur déft- 
intéressé des événements actuels doit se taire. Et 
où trouver un tel spectateur en Europe? Tous les 
individus , depuis le paysan jusqu'au monarque , 
ont été enveloppés dans cette étonnante tragédie. 
«Non seulement, dira-t-on, vous n'êtes pas spec- 
tateur, mais vous êtes acteur, et acteur souffrant , 

ESSAI HISTOR. T. 1. 1 
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François malheureux , qui avez vu disparoître votre 
fortune et vos amis dans le gouFfre de la révolution ; 
enfin vous êtes un émigré» » A ce mot , je vois les 
gens sages , et tous ceux dont les opinions sont 
modérées ou républicaines , jeter là le volume sans 
chercher à en savoir davantage. Lecteurs , un mo- 
ment. Je ne vous demande que de parcourir quel- 
ques lignes de plus. Sans doute je ne serai pas 
intelligible pour tout le monde; mais quiconque 
m'entendra poursuivra la lecture de cet Essai 
Quant à ceux qui ne m'entendront pas, ils feront 
mieux de fermer le livre; ce nest pas pour eux 
que j'écris ■. 

Celui qui dit dans son cœur, a Je veux être utile 
à mes semblables , » doit commencer par se juger 
soi-même : il faut qu'il étudie %^^ passions, les 
préjugés et les intérêts qui peuvent le diriger sans 
qu'il s'en aperçoive. Si malgré tout cela il se sent 
assez de force pour dire la vérité , qu'il la dise ; 
mais \ s'il se sent foible , qu'il se taise. Si celui qui 
écrit sur les affaires présentes ne peut être lu éga- 

. * Ce ton «olennel , la mor^pie de ce début ^ dans un auteur dont 
le nom étoit inconnu et qui écrivoit pour la première fois , ce ton 
et cette morgue seroient comiques s'ils n'étoient Timitation d'un 
jeune homme nourri de la lecture de J. J. Rousseau , et reprodui* 
tant les défauts de son modèle. Le m<À que Ton retrouve partout 
dans VEswi m'est d'autant plus odieux aujourd'hui , que rien n'est 
plus antipathique à mon esprit ; que ma disposition habituelle sur 
mes ouvrages n'est pas de l'orgueil , mais de Findifference que Je 
pousse peut-être trop loin. Au reste , j'avois été averti par mon in« 
stinct que cette manière n'étoit pas la mienne : on trouve dans U 
Notice ou Préface de l'ancienne édition des excuses peut-être assez 
ioaokanlee 4e remploi que j'avoiè fait du m«r. (N. fe. ) 
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lemeut au directoire et aux conseilt des rois, il a 
{ait un livre inutile ; s'il a du tâlest, il a fait pis, 
U t &it un livre pernicieux. Le mal, le grand mal, 
c'est que nous ne sommet point de notre siècle. 
Q^tpe âge est un fleuTC qui nous entraîne selon 
k penchant des destinées quand nous nous j aban- 
domions« Mais il me semble 'que nous sommes tous 
hors de son cours. Les uns (les républicains) Font 
trayf rsé avec impétuosité , et se sont élancés sur le 
bord opposé. Les autres sont demeurés de ce côté-ci 
sans Youloir s^emfaarquer. Les deux partis crient et 
s~ insultent , selon qu'ils sont sur Tune ou sur Fautre 
me. Xînsî, les premiers nous transportent loin de 
nous ^am des perfections imaginaires, en nous 
disant devancer notre âge; les seconds nous re- 
tiennent en arrière, refusent de s*éclairer, et 
veulent rester les hommes du quatorzième siècle 
dans Tannée 1 796 *. 

L'impartialité de ce langage doit me réconcilier 
avec ceux qui, de là prévention contre Fauteur ^ 

* Diipje aBJourd'hui autre chose que cela? n'est-ce pas le fond 
d« toutes les vérités politiques , de toutes les plaintes , de toutes 
les prévisions qu'on retrouve dans les Réflexions politiques, dans 
la MoRorehie selon la Charte, dans le Conservateur, dans mes Opi- 
niws à la Chambre des pairs, etc. U y a cependant trente années 
que cela est écrit. Mais où écrivois-je de la (orte? k Londres , 
dans l'exil , au inilieu des victimes de la révolution. Il y avoit 
peut-être quelque courage k parler ainsi à 'un parti dans les 
paogs duquel J'étois , et dont Je partfa^ois les souffrances. Cette 
fureur de dire la vérité k tout le^onde explique assez bien lei 
ftecidents de ma vie politique. ' 

Je remarquerai une fois pour toutes , et pour h'y plus revenir, 
car je serais obligé de faire des notes k chaque page , je remarque* 
rai que les doctrines politiques professées dans \ Essai , sur U 

1. 
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auroiebt pu passer au dégoût de l'ouvrage. Je. dirai 
plus : . si celui qui , né avec une passion \ ardente 
pour les sciences, y a consacré les veilles de: la jeu- 
nesse; si celui qui, dévoré de la soif de connoître, 
8*est arraché aux jouissances de la fortune pour 
aller au delà des mers contemplerle plus grand 
spectacle qui puisse s'offrir à l'œil du philosophe, 
méditer sur l'homme libre de la nature et sur 
l'homme libre de la société, placés l'un près de 
l'autre sur le même sol; enfin, si celui qui, dans 
la pratique journalière de l'adversité , a appris de 
bonne heure à évaluer les préjugés de la vie; si un 
tel homme, dis-je, mérite quelque confiance, lec- 
teurs, vous le trouvez en moi. 



liberté et sur les gouyernements constitutionnels, sont parfaite^ 
ment conformes à celles que je prêche maintenant et que j'ai ma- 
nifestées jusque sous le despotisme de l'usurpation , soit dans le 
Génie du Christianisme, soit dans quelques autres écrits. Je me tiens 
pour honoré de cette constance dans mes opinions politiques, qui 
ne s'est démentie ni dans l'exil sous l'impatience du malheur y ni 
pendant le règne de Buonaparte sous la menace de la force , ni 
à l'époque de la restauration sous l'influence ^de la -prospérité* 
Quand on ne retrouverait dans V Essai que ce sentiment d'indépen- 
dance, il effaceroit à des yeux, non prévenus beaucoup d'erreurs. 
Une main trop jeune, qui n'avoit encore été serrée par aucune 
main amie , n'a-t-elle pas pu s'égarer un peu en traçant une pre- 
mière ébauche? , 

Ainsi ceux qui ont pu croire , par la vive expression de mon 
horreur pour les crimes révolutionnaires , que j'étais un ennemi 
des libertés publiques , et ceux qui ont pensé, d'après mon amour 
pour ces libertés, que j'approuvois les doctrines révolutionnaires, 
se sont également trompés. Ils vont relire de suite mes ouvrages : 
pour peu qu'ils veuillent faire la part de l'âge , des temps et des 
circonstances , je ne crains pas de m'en rapporter à leur bonne 
foi. (N. ÉD.) 



INTRODUCTION. 5 

' La position où je me trouve est d'ailleurs favo* 
rable à la vérité. Attaqué d'une maladie qui me 
laisse; peu d'espoir, je vois les objets d'un œil tran- 
quille \ L'air- calme de la tombe se fait sentir au 
Toyageur qui n'eo est plus qu'à quelques journées. 
Sans! désirs et sans crainte, je ne nourris plus les 
ehimères du bonheur, et les hommes ne sauroient 
me faire plus de mal que je n'en éprouve, a Le 
malheur',» dit l'auteur des Études de. la Nature^ 
«le malheur ressemble à la montagne; noire de 
Bembér, aux extrémités du royaume . brûlant de 
Laîbor : tant que vous la montez, vous, né voyez 
devaxil vous que de stériles. rochers;' mais, quand 
vous êtes au sommet , vous < apercevez . le ciel . sur 
votre têX^j et le royaume • de * Cachemire à vos 
pieds^D . I : , 

Le lecteur pardonnera aisément cette digression, 

• .... , ,, . , 

■ Voyez la Préface. (N. Éd.) 

' Chaumière indienne. * 

' le crains d'aroir altéré, quelque chos^ dans ee.tte,l^lle comparaison. J'en 
prénendrai ici, une fois pour tontes : n*ajant,rien sauvé de la révolution , 
( excepté on petit nombre de notes )/ sans' bibliothèque* et sans ressources , 
je o'ai en pour 'm'aider, dans. Tobscurité^Cde ma,. retraite, qu'une mémoire 
assez heureuse autrefois , mais aujourd'hui presque usée par le chagrin. On 
'verra, à la' conclusion* de cet Essai'/ les ' difficultés innombrables qn*il m*a 
falla surmonter. Tai'été 'souTent'sur.le point d'abandonner, Vonyra*go,'*, et de 
livrer le tout aux flammes *. Cependant je puis assurer les lecteurs que les 
uezactitndcs qui ont' pu se glisser dans' mes citations sont de peu de cou* 
«éqoence, et que , ' partout; où' le' sujet , l'a ' absolument; exigé , g*ai suspendu 
mon travail jusqu'à ce que je me fusse procuré les livres originaux. En 
cela, j*ai trouvé de grands secours chez les ; gentilshommes anglois/qui 
m'ont ouvert leurs bibliothèques avec une générc^té^ qui fait honneur à leur 
jp&ilosophie. J'ai été pareillement redevable au révérend B. S. , homme d'au- 
tant d'esprit qne d'humanité, et auquel j'aime à rendre ici l'hommage public 
de ma reconnoissance. • . .* 

^ J'aurais bien fait de céder à la tentation. (N. Éd.) . > 
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qui ne sert après tout ici que de préface , et san$ 
laquelle , plein de cette malheureuse défiance qui 
nous met en garde contre les opinions de l'auteur, 
il lui eût été impossible de continuer aveo intérêt 
la lecture de cet ouvrage. Mais, si j'ai pris tant de' 
•oin de lui aplanir l'entrée de la carrière , il doit 
à son tour me faire quelque sacrifice. O vous tous 
qui me lisez ^ dépouillez un moment vos passions 
en parcourant cet écrit sur les plus grandes ques- 
tions qui puissent, dans ce moment de crise, occu- 
per les hommes. Méditez attentivement le sujet avec 
moi. Si vous sentez quelquefois votre sang s'allu* 
mer, fermez le livre, attendez que votre cœur batte 
à son aise avant de recommencer votre lecture. En 
récompense, je ne me flatte pas de vous apporter 
du génie, mais un cœur aussi dégagé de préjugés 
qu'un cœur d'homme puisse l'être. Comme vous, si 
mpn sang s'échauffe , je le laisserai se calmer avant 
de reprendre la plume : je causerai toujours sim- 
plement avec vous; je raisonnerai toujours d'après 
des principes. Je puis me tromper sans doute; mais, 
si je ne suis pas toujours juste , je serai toujours de 
bonne foi. Ne vous hâtez pas de mépriser l'ouvrage 
d'un inconnu qui n'écrit que pour être utile. Enfin, 
si par des souvenirs trop tendres je laissois dans le 
cours de cet écrit tomber une larme involontaire , 
^ songez qu'on doit passer quelque chose à un in- 

I fortuné laissé sans amis sur la terre, et dites: Par- 

^ donnons -lui en faveur du courage qu'il a eu d'é- 

couter la voix de la vérité , malgré les préjugés si 
excusables du malheur. 
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EXPOSITION. 

I. Quelles sont les révolutioné arrivées autrefois 
dans les gouvernements des hommes ? Quel ëtoit 
alors Vétat de la société, et quelle a été l'influence 
de ces révolutions sur TAge où elles éclatèrent et les 
siècles qui les suivirent ? 

II. Parmi ces révolutions en est-il quelques unes 
qui, par Tesprit, les mœurs et les lumières des 
temps , puissent se comparer à la révolution actuelle 
Ae ¥tauce ? 

\\\. Quelles sont les causes primitives de cette 
dernière révolution, et celles qui en ont opéré le 
développement soudain ? 

ly. Quel est maintenant le gouvernement de 
France ? Est-il fondé sur de vrais principes, et peut- 
il subsister ? 

V. S'il subsiste, quel en sera TefFet sur les nations 
et autres gouvernements de l'Europe ? 

VI. S'il est détruit , quelles en seront les consé- 
quences pour les peuples contemporains et pour la 
postérité * ? 

* Ces questions mé semblent clairement posées. Si elles em- 
brassent des sujeu qui occupent rarement la jeunesse, elles se 
ressentent aussi du caractère de la jeunesse : elles vont trop loin ; 
elles veulent ramener tous les événements de Phistoire à un centre 
de convergence impossible ; non seulement elles interrogent le 
passé , mais elles prétendent révéler Tavenir ; elles sont toutes de 
théorie, et n'ont aucune utilité pratique : on y reconnoit à la fois 
l'iadaee et rineupérience d'un esprit que l'âge n'a point éèlairé , 
etfniestprAcàfaiMabiiadeiaforoe. (N. £0.) 
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Telles sont les questions que je me propose 
d'examiner. Quoiqu'on ait beaucoup écrit sur la ré- 
volution françoiser, chaque faction se contentant de 
décrier sa rivale, le sujet est aussi neuf que s'il n'eût 
jamais été traité. 

. ^Républicains, constitutionnels,: monarchistes, 
girondistes , royalistes , émigrés , enfin politiques 
de toutes les sectes S de ces questions bien ou mal 
entendues dépend.votre bonheur ou votre malheur 
à venir. Il n'est point d'homme qui ne forme des 

«••-'• •<JL, » ,X ,, 

projets de gloire, de fortune, de plaisir ou de re- 
pos; et nul, cependant, dans ce moment de crise, 
ne peut se dire: «Je ferai telle chose demain,» s'il 
n'a prévu quel sera ce demain. 11 est passé le temps 
des félicités individuelles : les petites ambitions, 
les étroits intérêts d'un homme , s'anéantissent de- 
.vaut l'ambition générale des nations et l'intérêt du 
genre , huniain *. En vain vous espérez échapper 
aux. calamités de votre siècle par des mœurs soli- 

taires et l'obscurité de, votre vie; l'ami est mainte- 

**■•■'• " • ... 

nant. arraché àTami, et. la retraite du sage retentit 
de la chute des trônes. Nul ne peut se promettre 

' Je serai souvent obligé, pour me faire entendre, d'employer les divers 
noms de partis de notre révolution. J'avertis que ces noms ne signifieront, 
sons ma plume , que des appellations nécessaires à l*intdligence de mon sa- 
jet, et non une. injure personnelle. Je ne suis l'écrivain d'aucune secte, et je 
conçois fort .bien qu'il peut^ exister de très honnêtes gens, avec des notions 
des choses différentes des miennes. Peut-être la vraie sagesse conslste-t-elle 
a être, non pas sans pnncipes,,roais sans opinions déterminées . 

' ..." I •• .M i.V.,-. '..,'■■: ; t •*•»....•■• 

* Cette réflexion est aujourd'hui plus vraie que jamais. . (N. £i>>) 

■ »•• • ' .''••■'••;•••« 1 " • •' . ■ "> '*" 

. *. On peut avouer les sentiments modérés exprimés dans cette 
note , mais le acepticisme de la dernièrephrasé.est risible.:(N.'fio-) 
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un moment de paix : nous nayi^ons sur une côte 
inconnue, au milieu des ténèbres et de la tempête. 
Chacun a dooc uo * intérêt personnel à considérer 
m questions avec moi , parce que son existence y 
est attachée. C'est une carte qu'il faut étudier dans 
le péril pour reconnoitre en pilote sage le point d'où 
Ton part, le lieu où Ton est et celui où Ton va, afin 
qu en cas de naufrage on se sauvé sur quelque ile 
où la tempête ne puisse nous atteindre. Cette ile-là 
est une conscience sans reproche. 



VUE DE MON OUVRAGE. 

Le défaut de méthode se fait ordinairement sentir 
dans les ouvrages politiques, bien qu*il n'y ait point 
de sujet: qui demandât plus d'ordre et de clarté. Je 
tâcherai, de, donner une idée distincte de cet Essaie 
en disant un mot de ma manière. > 

! 1^. J'examinerai les causes éloignées et immé- 
diates de chaque révolution; 
* 2° Leurs parties historiques et politiques; 
. 3^ L'état des mœurs et des sciences de ce peuple 
en particulier, et du genre humain en général, au 
moment de cette révolution ; 
. 4^ Les causes qui en étendirent ou en bornèrent 
l'influence; 

'5® Enfin, tenant toujours en vue l'objet jprîncipal 

du tableau, ie ferai incessamment rémarquer les 

rapports' ou les différences entre la révolution alors 

décrite et la révolution françoise de nos jours. De 



V 
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aorte que celle-* ci servira de foyer commuti, où 
viendront converger tous les traits épars dé la iûO'> 
rale^ de l'histoire et de la politique*. 

Cette intéressante peinture occupera la majeure 
partie des quatre premiers livres ^ et servira de ré* 
ponse à la première question* -: 

L'examen de la troisième et celui de la seconde 
(déjà à moitié résolue) rempliront la troisième par*- 
tie du quatrième livre. 

Le cinquième livre, écrit en dialogue^ sera con* 
sacré aux recherches sur la quatrième question. 

Quelques sujets détachés se trouveront dans h 
première partiel livre sixième; et la seconde du 
même livre contiendra les probabilités sur les deux 
dernières questions. 

Ainsi l'ouvrage entier sera composé de six livrée, 
les uns de deux, les autres de trois parties , for- 
mant en totalité quinze parties, subdivisées en 
chapitres ^. 

De cette esquisse générale passons maintenant 
aux divisions particulières, et fixons d'abord la va- 
leur que je donne au mot rés^olutioriy puisque ce mot 
reviendra sans cesse dans le cours de cet ouvrsge. 

Par le mot révolution je n'entendrai donc, dans 
la suite, qu'une conversion totale du gouvernemefit 

* Mêmes défauts que dans Pexposition ; système de conreff ^oe 
qui ne pouvoit produire que des rapprochements historiques 
quelquefois curieux, mais presque toujours forcés. (N. Ëd») 

^ Ces prétentions à la méthode et à la clarté sont très mal fon- 
dées : il ft'y à rien dé plus embrouillé que céS divisioilA éi Ctfs 
tabdirisions ( I9< Ëo.) 



V 



IJSTRODUCTION. 11 

d'un peuplé^ soit du monarchique au républicaitt, 
ou du républicain au monarchique. Ainsi , tout état 
qui tombe par des armes étrangères, tout change- 
ment de dynastie, toute guerre cirile qui n'a pas 
produit des altérations remarquables dans udé so- 
ciété , tout mouvement partiel d'une nation momen^- 
tanément insurgée ^ ne sdiM point pour moi des ré- 
volutions. En effet, si l'esprit des peuples ne change, 
qu'importe qu'ils se soient agiles quelques instants 
dans leurs misères , et que leur nom ou celui de 
leur maître ait changé®? 

Considérées sous ce point de vue, je lié recon* 
Boîtrai que cinq révolutions dans toute l'antiquité, 
et sept dans l'Europe moderne. Les cinq révolutions 
anciennes seront l'établissement des républiques 
en Grèce; leur sujétion sous Philippe et Âleiatidré, 
avec les conquêtes de ce héros; là chute des rois à 
Rotne; la subversion du gouvernement populaire 
par les Césars; enfin le renversement de leur em* 
pire par les Barbares ^ 

La république de Florence, eelle de là Suisse, 

* Raisonnable. (N. Ëd«) 

' L*irrapûon des Barbares dans Tempirt n*est pas proprement une révol»> 
tion dans le sens que j'ai clonné à ce mot. On en peut dire autant des guerres 
M>ns le roi Jean, et de la Ligne sons Henri HI, dont j*ti cependant fait ééê 
révolutions *. Quant aux Barbares, il est aisé d'apercevoir que, fermant I« 
point de contact où s*unit Thistoire des anciens et des modernes , il m*étoit 
iadispenéable d'en parier. Quant ans deux autres époques, les troubles dé 
la France dans ces temps-là sont trop fameux , offrent des caractères trdp 
grands et des analogies trop frappantes, pour ne pas let avoir considérés 
eomme de véritables révolutions. 

^ On voit qu'à l'époque ou j*écrivois V Essai jè songeois dëja a 
Vméioifê de Froncé, (N. tu.) 
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• 

les troubles sous le roi Jean , la Ligue sous Henri IV, 
l'union des Provinces Belgiques , les! malheurs de 
FÂngleterre durant le règne de Charles l*"', et 
Férection des États-Unis de FAmérique en nation 
libre, formeront le sujet des sept révolutions mo- 
dernes. 

Au reste, je crayonnerai rapidement la partie de 
cet ouvrage consacrée à Fhistoire ancienne, réser- 
vant les grands détails lorsque je parlerai des na- 
tions actuelles de l'Europe. Le génie des Grecs et 
des Romains diffère tellement du génie des peuples 
4'aujourd'hui, qu'on y trouve à peine quelques 
traits de ressenablance. J'aurois pu m'étendre sur 
les révolutions de Thèbes , d'Argos et de Mycènes; 
les annales de la Suède et de la Pologne, celles des 
villes impériales, les insurrections de quelques 
cités d'Espagne et du royaume de Naples, me pré- 
setitoient des matériaux suffisants pour multiplier 
les volumes. Mais, en portant un oeil attentif sur 
Fhistoire, j'ai vu qu'une multitude de rapports qui 
m avoient d'abord frappé se réduisbient , après 
un mur examen, à quelques faits isolés totalement 
étrangers dans leurs causes et dans leurs effets à 
ceux de la révolution françoise* En m'arrêtant in- 
cessamment à chaque petite ville de la Grèce et de 
l'Allemagne, je serois tombé dans un cercle de ré- 
pétitions, aussi ennuyeuses que peu utiles. Je n ai 
donc saisi que les grands traits, ceux qui offrent 
des leçons à suivre, ou des exemples à imiter. 
Je. n'ai pas prétendu écrire un roman, dans le- 
quel , pliant de force les événements à mon sys 
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tèmeV je n'eusse laissé après moi qu'un de ce« mo- 
numente déplorables, où nos neveux contempleront 
avec un serrement de cœur l'esprit qui anima leurs 
pem, et béniront le ciel de ne les avoir pas feit 
naître dans ces jours de calamité. Je me suis pro- 
posé \me fin plus noble , en écrivant ces pages, je 
Vayouerai; Vespoir d'être utile aux hommes a exalté 
moD ame et conduit ma plume. Que si le plus 
^nd sujet est celui dont on peut faire sortir le plus 
grand nombre de vérités naturelles; que si, fixant 
en outre la somme des vérités historiques, ce sujet 
mène a la solution du problème de Thomme, fut-il 
^amaiu d'objet plus digne de la philosophie que le 
plan qu'on s'est tracé dans cet ouvrage ^? Malheu^ 
reusemeot l'exécution en est confiée à des mains 
trop inhabiles ^. J'ai fait, par mon titre d'Essai, 
Taveu public de ma foiblesse. Ce sera assez de 
gloire pour moi d'avoir montré la route à de plus 
beaux génies. 

* Voilà la critique la plus juste qu'on puisse faire de V Essai : 
j'avais le sentiment de la foiblesse de mon plan , et je faisois des 
efforts pour le cacher aux yeux du public et aux miens. (N. Éd.) 

^ £t pourtant c'est un roman où les événements sont obligés , 
bon çré, mal gré, de se plier à un système. (N. Éd.) 

^ Me voilà rendu à ma propre nature : Rousseau n'est plus pour 
rien dans cette manière d'écrire. (N. Êo.) 
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CHAPITRE PREMIER. 

VRpyiàn QUVSTlOlf. 
- jLncienn^tQ des )i09)ip99* 



a Quelliç3 sont les révolutions arrivée» nutrefpis 
«dapf le gouvernement des hommes? quel étoit 
a alors l'état de la société ? et quelle a été l'iofluencs 
4 de ces révolutions sur l'âge où elles éclatèrent et 
a les siècles qui les suivirent ? » 

Le seul (énoncé de cette question sufEt pour en 
démontrer l'importance. Le vaste sujet qu'elle em' 
brasse remplira la majeure partie de cet ouvr0go, 
et y servant de clef à nos derniers problèmes, en 
fera naître une foule de vérités inconnues. Le flam* 
beau des révolutions passées, à la main, nous entre* 
rons hardiment dans la nuit des révolutions futures. 
Nous saisirons l'homme d'autrefois malgré ^^ dé- 
guisements, et nous forcerons le Protée à nous 
dévoiler l'homme à venir. Ici s'ouvre une perspec- 
tive immense; ici j'ose me flatter de conduire le 
lecteur par un sentier encore tout inculte de la 
philosophie, où je lui promets des découvertes et 
de nouvelles vues des hommes *. Du tableau des 
troubles de l'antiquité passant à celui des nations 

• Quelle assurance! l'excuse ici est la jeunesse. De nouvelles 
vues des hommes,' mais il aurait fallu commencer par savoir ce que 
j'étais moi-même. (N. En.) 
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modemM , je remonterai , par une série de mal« 
heurs 9 depuis les premiers âges du monde jusqu'à 
notre siècle. L'histoire des peuples est une échelle 
de misère dont les réTolutions forment les diffé- 
rents degrés. 

Si l'on considère que depuis le jour mémorable 
où Christophe Colomb aborda sur les rires améri- 
caines, pas une des hordes qui vaguent dans les 
forêts du Nouveau -Monde n'a fait un pas vers la 
civilisation ; que cependant ces peuples étoient déjà 
loin de l'état de nature ^ à Tépoque où on les a 
trouvés 9 on ne pourra s'empêcher de convenir que 
la forme la plus grossière du gouvernement n'ait 
dû coûter à l'homme des siècles de barbarie. 

Qu'apercevons-' nous donc au moment où This» 
toire s'ouvre ? De grandes nations déjà sur leur dé- 
0U09 des mcBurs corrompues, un luxe effroyable, 
des sciences abstraites', telles que l'astronomie^ 
l'écriture et la métaphysique des langues, arts 
dont l'achèvement semble demander là durée d'un 
monde ! Si on ajoute à cela les traditions der peu* 
pies : les Pasteurs de l'antique Egypte, paissant 
leurs gazelles dans les villes abandonnées et sur les 
monuments en ruine d'une nation inconnue, jadis 

' Une ohêerr^tum importaiite à foire sur U leatenr avee U^eUe let Àmém 
ricains se civilisent, c*est que la nature leor a refusé lc« troupeaux , ces 
preiM^ri l^gitUte«r» de# faominM. Jl est mém9 tff» repiArqvaÛff fv'en a 
trpQYé ces sauvages poUcés là ftéamm^uX où K y Hvpit fUW mpkêo é*UÙm»i 
domestique *. 

* Observation asfez curieuie. (N* Ë9>) 
' Hk&od.» 1. X et IX ; Diod., 1, x et xi. 
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florissante dans ces déserts ' ; cette même Egypte 
comptant plus de cinq mille ans^, depuis la fin de 
Fâge bucolique et Férection de la monarchie sous 
son premier roi Menés jusqu'à Alexandre ; la Chine 
fondant son histoire sur un calcul d'éclipsés qui re- 
monte jusqu'au déluge ^ au delà duquel ses annales 
se perdent dans des siècles innombrables; l'Inde 



* Foyage aux Sources du JYU, par J. Brucs, tome m, lir. ti, chap. tt» 
page 117, etc. 

En admettant , ayec Bruce , qne les Pasteurs remplacèrent les ancieiia 
peuples de TÉgypte, je rejette le reste de son système, qui fait sortir lea 
Pasteurs de l'Ethiopie. Il vous dit que les descendants de Cnsh , petit - fils 
de Noé, peuplèrent ces contrées alors désertes ,• et quelques pages après il 
ajoute qne les Cushites trouvèrent auprès d'eux une nation puissante , les 
Pasteurs. Outre que les anciens historiens paroissent faire entendre que les 
Pasteurs entrèrent en Egypte par l'isthme de Suez, Bruce a ignoré un pas- 
sage d'Eusèbe qui dit : jSthiopes ab IndojÏMmine tonswrgenies juxta ^gjrp^ 
tant consederunt. Et il fixe leur arrivée au règne d'Aménophis, avant la dix- 
neuvième dynastie, et vers le temps de la fondation de Sparte , environ 
z5oo ans avant l'ère vulgaire. Ainsi les Pasteurs auroient été les habitante 
primitifs de l'Ethiopie. D'ailleurs, selon Ussérius , Sésostris étoitfils d'Ame- 
nophis. Celui- ci avoit régné glorieusement, et Sésostris, loin d'avoir à ar- 
racher son royaume des mains des Pasteurs victorieux , entreprit la conquête 
du monde , û nous en croyons Diodore de Sicile. Il faut donc placer le 
règne des Pasteurs dans une antiquité bien plus reculée que ne le fait le 
voyageur Bruce, et rejeter l'opinion, très invraisemblable, que ces peuples 
venoient originairement de l'Ethiopie. Manethon , dans sa seizième dynastie, 
les appelle expressément <t>oivlxeç ^évoi , Phéniciens étrangers. Au reste, Jo« 
sèphe rapporte que Tethmosis contraignit ceux-ci par un traité d'abandonner 
son empire , ce qui en feroit remonter l'époque vers l'an 2889 de la période 
Julienne. Mais ceci ne doit s'entendre que des derniers Pasteurs. Il est cer- 
tain que ces peuples ravagèrent plusieurs fois l'Egypte. ( Maketho apud Jo» 
seph, et Afrie,f Hbrod. , lib. 11 , cap. c ; Diod. > 1. i , pag. 4S > etc. ; Eushb. , 
Chron., l.i,pag. i3. ) 

> Suivant le calcul modéré de Manethon. Si on admettoit le règne des 
dieux et des demi-dieux, ilfaudroit compter plus de vingt mille ans. ( Diod., 
1. i,pag. 41.) 

3 DuHALDK, Bist, de la Chine, tom. 11, pag. 2. 

La première édîpse a été observée' deux mille cent cinquante-cinq ans 
avant Jésus-Christ. 
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enfin, offrant le phénomène d'une langue prituithre, 
source de toutes celles de TOrient , langue qui n'est 
plus entendue que des Bramins % et qui fut jadis 
parlée d'un grand peuple, dont le nom même a 
dispara de la terre ; il est certain que le premier 
coup d œil qu'on jette sur l'histoire des hommes 
snffîroît pour nous conyaincre que notre courte 
chronologie en remplit à peine la dernière feuille, 
si les monuments de la nature ne démontroient 
cette Térlté au delà de toute contradiction ^. 



« Bût. oflnéLfnm ike EarUeêL Ace. Ronanoir , Appetulis tù kU 
\a 'Samffkt uAKiite ou sacrée Tient enfin d*étre réTélée an monde; Nons 
possédons déjà la traduction de plusienrt poëmes , écrits dans cet idiome. La 
puissance et ]a philosophie des Anglois aux Indes ont fait à la république des 
lettres ce présent inestimable. ( Yoyexles antenrs cités ci-dessus. ) 

* Buwrov, Th. de la Terre. 

J'aTois recueilli moipméme un grand nombre d'obserrations botaniques et 
minéralogiqnes sur Tantiquité de la terre. J*ai compté sur des montagnea 
d'one luntenr médiocre , qui courent du sud - est au nord-ouest y par le 4SI* 
degré de latitude septentrionale en Amérique , jusqn*à treize générations do 
chênes, éridemment successives sur le même sol. On m*a montré en Allema* 
gne une pierre calcaire seconde, formée des débris d'une pierre calcaire pre* 
mière : ce qui nous jette dans une immensité de siècles. M. M., célèbre miné- 
ralogiste de Paris, m'aroit assuré avoir trouvé auparavant cette ménle pierre 
dans les environs de Montmartre. A Gracioza , Tune des Açores, j*ai ramassé 
des laves si antiques , qu'elles étoient revêtues d*une croûte de mousse pétri* 
fiée de plus d'un demi - ponce d*épaissenr. Enfin, à File Saint-Pierre, sur la 
«sftte désolée qui regarde Tîle de Terre-Neuve, dont elle est séparée par une 
mer bruyante et dangereuse, toujours couverte d*épais brouillards , j'ai exa- 
miné un rocher formé de couches alternatives de lichen ronge qui avoit ac* 
qois ia dureté du granit. Le manuscrit de ces voyages, dont on trourera queU 
qnes extraits dans l'ouvrage que je donne ici au public , a péri, avec le reste 
de ma fortune , dans la révolution *. 

* Gai le manuscrit taut-à^fait primitif de ces voyagea, mais non 
pas le manuscrit des JVatchez, écrit à Londres, dans lequel une 
grande partie du manuscrit primitif est conservée. (N. En.) 

ESSAI HISTOII. T. 1. 2 
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La destruction et le renOUYellement d'une partie 
du genre humain est une autre conjecture égale-* 
ment fondée. Les corps marins transportés au som- 
met des montagnes, ou enfouis dans les entraillea 
de la terre; les lits de pierres calcaires; les couches 
parallèles et horizontales des sols ', se réunissent 
ayec les traditions des Juifs ^, des Indiens ^, des 
Chinois ♦, des Égyptiens * , des Celtes ^, des Nè- 
gres 7 de TAfrique et des Sauvages ^ même du 



1 BuFTOH, Tkéor, de la Tem, Hist, de* hommes, toUL z ; Ca&l.» Lettre* 
MUT l'Am, 

s GeiUse, 

3 Bist,oflnd./romtheEeurUettp ete, 

4 DuHAU)., HUt, de la Chine, tom. n. 

5 LuczAK., de DeaSjrn^o 

Lncien rapporte rhistoire de la colombe de Noé. 

6 Edda, MjrthoL^ Ketzl., Ant. Sept,, c. zi; ScsxD.de DUi Germ. 

7 KoBur's Ace, of ike O. of GoodHopeg Sparrm, Foy^amonç Ae BoU.^ 
rz 9 eh. ▼. 

Ce dernier avtenr raconte que les Hottentots ont une si grande horreur de 
la ploie, qall est impossible de leur faire conyenir ^*eUe soit qnel<{aefois 
nécessaire. L^Toyagenr suédois attribue la canse de cette singularité à des 
opinions religieuses ; U est plus naturel de croire que cette antipathie tient à 
un sentiment confus des malheurs occasionnés par le déluge. Il est yrai que 
cette tradition a pu être portée en Afriq[ue , soit par les mahométans qui j pé* 
nétrèrent dans le huitième siècle ( voy. Geogr, Nubiens. , trad. de Tarab. , et 
liionr, Description de VAfr, ), ou long-temps aupararant par les Carthaginois^ 
dont quelques voyageurs modernes ont retrouvé des monuments jusque «ur 
les bords du Sénégal et du Tigre. Cependant , si les Carthaginois ont suivi les 
opinions de leurs ancêtres les Phéniciens y ils ne croyoient pas an déluge. 

^ Laf. , Mœws des Sauv, , art. relig. 

Le docteur Robertson, dans son excellente BisUùre de V Amérique (tom. iz» 
1. lY, p. a5, etc. ), adopte le système des premières émigrations «ice conti« 
nent, par le nord-est de TAsie et le nord- ouest de l'Europe. D'après les 
voyages de Cook, et ceux encore plus récents des autres navigateurs , il paroit 
nainteoaBt pit»iivé que TAménque méridionale a pu recevoir t;t% habitants des 
lies de la mer du Sud» de même que ces dernières reçurent les lenrt des 
cdttf dt llnde qui «« 40«t let pins voUin^s. G«tte chaîne d'tles cochanléet 
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CaBiÀa, pour prouver la submersion du globe '* 

Posons donc pour base de Thistoire ces deux 

^niés ; Tantiquité des hommes , et leur renouirel- 



«aUfellN î«ié« cMiim« va poat sur lX>€éfta, ntre Itt étmz aoadtt, 
xBviier IcsknnBlwà pArcouir Imtn domaiae*. Lm rapports dm Iftafag* «t 4c 
re!i|;ionentrelesanciens Péruviens, les insulaires des Sandwich, d*Otabiti,efe^ 
et les Malùs, donnent q[aelqpie solidité à cette conjecture. Il est alors pins 
çnc probaUe que la tradition du délage se répandit en Aoiénqvt avae las 
penpJes dellnde, de la Tartane et de la Norwége. 

( Yojet les tables comparées des langues à la fin des Foymgtg Je Cookg aC 
les extraits d'an dernier f^oyagâ k U reckêrckê de M* dé U P^rotuê* Jomrmtd 
d0 àt. Peiiier , n** 64-65. ) 

' n ne faut pas, an reste, se dissimaler une grande objection bistoriqaa, 

Saonthouiathon le Pbénicien , oontemporain de Sémiramis , ne dit pas an wal 

asofi dn dâVu^v. H n*y a pent-étre pas de monument plus çarieox dans tonte 

la littératuTe qae les passages de cet auteur, échappés aux ravages du tempe 

dans les écrits de Psrpbyre et d'fasèbe. Non seulement on doit s'étonner du 

pvo/end silence de ces fragments sur les deux fameuses traditions dn déluge 

mt de h cboCe de Ilioinme , ainsi que de l'explication ^e ces mêmes 6ag« 

jMeaCs nous donnent de Torigine dn cnlte ches les Grecs j mais d'y troorer If 

plos ancien historien du monde athée par prineipes , e^est sans doute aaa 

oroonstance de la nature la plus extraordinaire. Ces précieuses reliques de 

rantiqnité n'étant guire connues que des suTants, les leotenss masauioat 

pant^tre gré de les leur produire ici. 

« La source de l'nniTers, dit Sanchoniathon , étoit u|i air soasbre fit agité » 
vn chaos infini et sans forme. Cet air détint amoureux de ses propres pri^* 
cipes, et U en sortit une substance mixte appelée Ilodoç ou le désir. 

* Cette rahstanœ mixte fut la matrice générale des choses i Buds Tair igno« 
Toit ce qa^d aTott produit. A^ee eelle-ci il engendra Mot (une vase fenBentée)^ 
•t de cet embryon germèrent tontes les plantes et le système de l'unifers. « 

L'auteur pbénicien raconte ensuite que le soleil, la lune, les étoiles, soAt 
dns animaux intelligents qui se formèrent dans MM, on le limon ; et que, la 
Innûcre apnt produit les tonnerres, les animaax, éveillés an brait de la 
/oudrs, s'enfuirent dans les forêts , ou se précipitèrent dans les eanx* loi S*tt- 
choniatbon cite les écrits de Taautus , dont il a tiré sa cosmogonie, et il lall 
Taaulns mémo iatentenr des lettres : ainsi, on ne peut imaginer ana pins 
gnnde aatiqnité. L'historien passe à la génération des hommes , et dit i 

« Dn Tent Colpias et de sa fonme Baau furent engendrés deux aMirtala 

( mâle et femelle ) appelés Protogonus et j£on. De ce premier couple naqni* 

nat Genus et Gen^a , qui, dans une grande sécheresse , étendirent leurs 

JUias Ters le soleil, s'écriant : BeeUànUn! ( en pbénicien, Seigneur du ciel; 

(B grec, Ziuç) * I)« lÀ roriglne du grand nom de la Dirinité chez les Greci, 

2. 
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lement après la destruction presque totale de la 
race bumaine. 

• Mais, en ne commençant l'Histoire qu'àTépoque 
très incertaine du déluge, vous êtes loin dWoir 
vaincu toutes les difficultés. Sanchoniathon ne vous 
apprend d'abord que la fondation des villes et des 



L*liUtorien •« moqne de cenx-ci, pour n'avoir pas entendu Pexpression phé- 
nicienne. 

Sandioniatlion rapporte ainsi douze générations : Protogonns , Genns , 
Phos, Libanns, Memmmns, Agrens, Chrysor , Technites, Agms, AmyonSy 
Misor, Taautus, donnant aux uns l^invention de Tagriculture, aux autres 
celle des arts mécaniques , etc. , montrant comment les divisions géographi- 
ques prirent leur nom de ceux de ces premiers hommes , telle que de Liba* 
nus, le Liban, et enfin la source de la plupart des divinités des Grecs qui déi- 
fièrent ces mortels par ignorance. 

On remarque qu*à la dixième génération ( Amynus ) , qui correspond à 
Ifoé dans la Genèse, Sanchoniathon passe immédiatement à Misor , sans qu'il 
paroisse même se douter du mémorable événement qui dut avoir lieu alors. 
« D*Agrus, dit-il, naquit Amynus, qui enseigna aux hommes à bâtir des 
villes ; d* Amynus, Misorle jnste, etc. » 

Concluons cette note par une remarque importante. On place Sanchonin- 
dion ( Porphyre ) vers le temps de Sémiramis. Or , la reine assyrienne ré- 
gnoit environ deux mille cent quatre - vingt - dix ans avant notre ère. Selon 
Topinion commune, la première colonie égyptienne qui émigra aux côtes de 
la Grèce, n'y parvint que dans Tannée i856 de la même chronologie; et le 
système reUgieux n*y prit des formes permanentes que sous la légblation de 
Géerops , un peu plus de trois siècles après. Cependant l'auteur phénicien re- 
lève les méprises des Grecs sur les dieux, en parlant des premiers comme 
d'une nation déjà ancienne. Il y a plus : il nous apprend qu'Athéna, fille de 
Cronus , régna en Attique à une époque qu*il est difficile de déterminer , et 
qui renverseroit le système entier de notre chronologie. Je laisse à penser an 
lecteur ce qu'il faut croire maintenant de l'histoire et de l'origine moderne 
des Grecs, sans parler que * Diodore dans Eusèbe , Hérodote, Apollodore, 
Pausanias , confirment le récit de Fauteur phénicien par plusieurs passages. 
Au reste , si l'on suppose que Sanchoniathon vivoit deux ou trois siècles 
après Moïse, comme quelques savants le prétendent, on pallie toutes les dif- 
ficultés. (S&VCH., apudEus, Prœpar, Evang.^ lib. x, c. x.) 

* Sans parier que n'est pas françois. Il y a dans tout cela quel- 
que lecture , mais de la lecture mal digérée et empreinte d'un 
mauyais esprit. (N. Éo.) 
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états. Cronus , fils du roi Ouranus, saisit son père 
auprès d une fontaine , le fait cruellement mutiler, 
entreprend de longs voyages , dispense à son gré 
les empires, donnant à sa fille Atkéna, TAttique , et 
au dieu Taautus , FËgypte '. Hérodote et Diodore 
YOQS introduisent ensuite dans le pays des mer* 
yeiUes. Ce sont des villes de vingt lieues de circuit, 
ëleyées comme. par enchantement', des jardins 
«aspendus dans les airs^, des lacs entiers creusés 
de la main des hommes ^. L'Orient se présente 
soudainement à nous dans toute sa corruption et 
dans toute sa gloire. Déjà trois puissantes monar- 
c\ùe% %e «ont assises sur les ruines les unes des 
autres ^ ; partout des conquêtes démesurées, dés- 
astreuses aux vaincus, inutiles ou funestes aux 
vainqueurs ^. En Perse une nation avilie 7 et des 
satrapes exaltés ^ ; en Egypte un peuple ignorant 
et superstitieux 9, des prêtres savants et despoti- 
ques '°. Dans ce monde , où le palais du Sardana* 
pale s^élève auprès de la hutte de l'esclave, où le 
temple de la Divinité ne rassemble que des misé- 
rables sous ses dômes de porphyre; dans ce chaos 
de luxe et d'indigence , de souffrances et de vo- 
luptés , de fanatisme et de lumières , d'oppression 

' SAVCHoir. , laid. > Diod., lib. ii, pag. g5. 3 Diod. , pag. 98-99. 
4 HxBoo., lib. X , c cuKxxY. ^ Les ÀMyriens, les Mèdes et les Perses. 
^ DiODO&K , lib. II , pag. 90, etc.; Joskph., jint. , lib. x , etc. 
7 Pi.irr., in jipophthegm.; Senic, lib. m, c. laifde BeofJ» 
* PuiT., lib. III de J^g. , pag. 697; Xszr., Cjrrop., lib. xv; Skvxc* , lib. y , 
deiru , c XX. 

9 Cic. fhb.ide Nat, Deor, y HxROO. , lib. i , lxv; Diod. , lib. x , p. 74, etc. | 

JiTVEH. , Satir. XT. 

'^DroD., lib. i f peg* SS ; Ptinr., de liid* et Oêir» 
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et de servitude^ laissons dormir inconnus les crimes 
des tyrans et les malheurs des esclaves. Un rayon 
émané de TÉgypte, après ayoir lutté quelque temps 
eontre les ténèbres de la Grèce , couvrit enfin de 
splendeur ces régions prédestinées. Les hordes er- 
rantes qu'Inachus, Cécrops, Cadmus, avoient d'a- 
bord réunies, dépouillèrent peu à peu leurs mœurs 
sauvages, et se formant, à différentes époques, 
en républiques, nous appellent maintenant à la 
première révolutionK 



CHAPITRE II. 

Première rëvolution. Les républiques ^rrecquék. Si le contrat 
, social des publicistes est la convention primitive des gouyer- 
nements. 

Les républiques de la Grèce, considérées comme 
les premiers gouvernements populaires parmi les 

* Je n'ai point voulu interrompre par des notes ce débordement 
d^obaenrations et de noies. Qu'est-ce que cette confusion d'obser- 
vations sur l'histoire des hommes et sur l'histoire naturelle veut 
dire ? Que je doutois de la nouveauté du monde et de la chrono- 
logie de Bloïse. Et bien, dans ce même Essai, vingt passages 
prouveront que je croyois à l'authenticité historique des livres 
saints : je ne savois donc ce que je croyais et ce que je ne croy-ms pas. 

Quant aux antiquités égyptiennes et chinoises ^ il est démontré 
aujourd'hui que ces prétendues antiquités sont extrêmement mo- 
dernes. Le chinois, le sanscrit, les hiéroglyphes égyptiens, tout 
est pénétré , et tout se renferme dans la chronologie de Moïse. Le 
zodiaque de Denderah est venu se faire expliquer à Paris , et l'on a 
été obligé de reconnoître que des monuments réputés antidiluviens 
souvent ne remontoient pas au delà du second siècle de Tère 
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hommes ' , offrent un dbjet bien intéressant à la 
philosophie. Si les causes de leur établissement nous 
avoient été transmises par Fhistoire, nous eussions 
pu obtenir la solution de ce fameux problème en 
politique ; savoir : quelle est la conyention originale 
de la société ? 

Jean-Jacques prononce et rapporte Pacte ainsi : 
a Chacun de nous met en commun sa personne et 
« toute sa puissance sous la suprême direction de 
« la volonté générale ; et nous recevons en corps 
«chaque membre, comme partie indivisible du 
« tout *. 

Pour faire un tel raisonnement ne faut ^ il pas 
supposer une société déjà préexistante ? Sera-ce le 
sauvage , vagabond dans ses déserts , à qui le miêii 
et le.iien sont inconnus, qui passera tout à coup 
de la liberté naturelle à la liberté civile, sorte de 

chrétienne. Depuis que l'esprit philosophique, a cessé d'être Teé» 
prit d'irréligion , on a cessé d'attacher de l'importance à l'âge du 
monde. 

Quant aux monuments de l'histoire naturelle , les études géo* 
logiques de M. Guyier n'ont laissé aucun doute et sur les races 
qui ont péri , et sur le déluge universel. J'en étois encore dans 
V Essai à l'histoire naturelle de Voltaire , aux coquilles des pèle- 
rins et à toutes ces savantes incrédulités, Y a-'t-il rien de plus puéril 
que ces générations de chênes que j'ai vues, de mes yeux vuea» 
sur des montagnes de l'Amérique ! L'écolier itaéritoit de recevoir 
ici une rude leçon. Si je ne la pousse pas plus loin , oâ voudra 
bien pardonner quelque chose à la commisération fraternelle. 

(N. ÉD.) 

' Ceci n'est pas d'une exactitude rigonrease. La république des Joift 
commence à la sortie de ce peuple d^Égypte, l'an 1491 avant notre ère, et 
Tyr fut fondée l'an ia5a de la même chronologie. ( Gfii#«.9* JoseM., Ântt^, , 
hb. VIII, c. II. ) 

s ContnU. Joe, liy. 1. 1 ch. vx. 



24 RÉVOLUTIONS ANCIENNES, 

liberté purement abstraite , et qui suppose de né- 
cessité, toutes les idées antérieures de propriété, 
de justice conventionnelle, de force comparée du 
tout à la partie, etc. Il se trouve donc un état civil 
intermédiaire, entre l'état de nature et celui dont 
parle Jean-Jacques. Le contrat qu'il suppose n'est 
donc pas l'original. 

Mais quel est, dira-t-on^ ce contrat primitif? 
C'est ici la grande difficulté. 

Que si on reçoit , pour un moment , celui de 
Rousseau comme authentique, du moins est-il 
certain que ce pacte fondamental remonte au delà 
des sociétés dont nous nous formions quelque idée, 
puisque pas un^ des hordes sauvages qu'on a ren- 
contrées sur le globe n'existoit sous un gouverne- 
ment populaire. Or, de ces deux choses l'une: 

Ou il faut admettre, avec Platon ', que le gou- 
vernement monarchique, établi sur l'image d'une 
£eimille, est le seul qui soit naturel ; que consé- 
quemment le contrat social ne peut être que d'une 
date subséquente ; 

Ou que, s'il est original. 

Les peuples, presque aussitôt fatigués de leur 
souveraineté, s'en sont déchargés sur un citoyen 
courageux ou sage. 

D'ici cette immense question ; 

Comment du gouvernement primitif, en le sup- 
posant monarchique, les hommes sont-ils parvenus 
à concevoir le phénomène d'une liberté autre que 
celle de la nature ? 

1 Pl&t., lib. m, de Leg. , pag. 680. 



AVANT J. C. 25 

Oa si l'oa veut dire que la ooD«titution primitive 
ait été républicaine : 

Par quels degrés Tesprit humain, après des 
liècles d'observation , après l'eipërience des maux 
({uirésaltent de tout gouvernement % a-t-il retrouvé 
la constitution naturelle, depuis si long-temps mise 
en oubli ^ ? 

J'invite les lecteurs à méditer ce grand sujet. Le 



' On a fait grand bruit de cette phrase , qui , ai elle aiçnifie 
quelque chose , veut dire seulement qu'il y a des vices dans toutes 
les institutions humaines. Ce n'est d'ailleurs qu'une boutade em- 
pruntée au doute de Montaigne ou à l'humeur de Rousseau. (N. É.) 

^ O chapitre suffiroit seul pour prouver ce que j'ai avancé dans 
une des préfaces de cette édition complète de mes œuvres, savoir : 
que j'ai écrit sur la politique dans ma première jeunesse avec un 
goût mm ?if que sur des sujets d'imagination. Ce n'est donc pas , 
comme on a feint de le croire , la restauration qui m'a fait passer 
de la littérature à la politique. 

On recoDDoit encore ici les deux caractères qui distinguent ma 
politique: elle est toujours de bonne foi, et toujours monarchique, 
bien que favorable à la liberté. Malgré l'admiration que je profes* 
Mis alors pour J. J. Rousseau , je combats vigoureusement le sys- 
tenie de son Contrat social, et l'on va voir bientôt que cela me 
DQeneàconelure contre les républiques en faveur de la monarchie 
^institutionnelle. Il est plaisant qu'on ait voulu faire de moi, dans 
ces derniers temps , un républicain , parce que j'ai dit que si l'on 
n'adoptoit pas franchement la monarchie représentative , on iroit 
^perdre dans la république ; vérité qui me paroit démontrée jus- 
qu'à l'évidence. Le despotisme militaire pourroit peut-être subsis- 
ter un moment, mais sa durée est impossible dans l'état actuel de 
nos mœurs. Si l'armée est nombreuse , elle a tous les sentiments de 
^ nation ; si elle est foible , la population la domine et l'entraîne. 
N'est pas d'ailleurs despote militaire qui veut ; on ne le devient 
qu'à force de combats et de conquêtes : pour^établir l'esclavage 
chez un peuple , il faut à ce peuple de la gloire ou des malheurs. 
Encore une fois, abandonnez la monarchie constitutionnelle, et 
TOUS tombez de force dans la république. (N. Éd. ) . . 
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traiter ici seroit faire un ouvrage sur un ouvrage, i 
et je n'écris que des essais. Dans les causes du ren- 3 
versement de la monarchie en Grèce , peu de choses 
conduisent à Téclaircissement de ces vérités. 
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CHAPITRE III. 

L'âge de la monarchie en Grèce. 

I 

On ne peut jeter les yeux sur les premiers tempi 
de la Grèce sans frémir. Si l'âge d'or coula dans 
TÂrgoIide , sous les pasteurs Inachu» et Phoronée ; 
si Gécrops donna des lois pures à TÂttique; si Cad- 
mus introduisit les lettres dans la Béotie ; ces jours 
de bonheur fuirent avec tant de rapidité ^ qu'ils 
ont passé pour un songe che2 la postérité malheu- 
reuse. 

Les Muses ont souvent fait retentir la scène des 
noms tragiques des Âgamemnon, des Œdipe et 
des Thésée '. Qui de nous ne s'est attendri aux 
chefs-d'œuvre des Crébillon * et des Racine ? A la 
peinture de ces fameux malheurs des rois, nous 
versions des larmes jadis , comme à des fables : té- 
moins de la catastrophe de Louis XVI et de sa fa* 
mille 9 nous pourrons maintenant y pleurer comme 
à deé vérités K 

1 Eschyle» SopKodftf £iiripida« 

* GrébiUon Mt ici iingulîirement associé k Racine : cé sont jtt' 
gameAts de 6ollé(^. (N. Ëi>. ) 
^ Dans cet Essai, ou je derois être athée et répabiécain, oû mé 
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De» massacres ^ , des enlèvements^, des incen- 
dies^; des peuples entiers forcés à Témigration par 
leur misère ^ ; d*autres se levant en masse pour en- 
Tahir leurs voisins ^ ; des rois sans autorité ^, des 
pnds foctieux ?, des nations barbares^ : tel est le 
tableau que nous présente la Grèce monarchie. Tout 
i coup, sans qu'on en voie de raisons apparentes , 
des républiques se forment de toutes parts. D*où 
Tient cette transition soudaine ? Est-ce l'opinion qui, 
eomme un torrent, renverse subitement le trône ? 
Sont-ce des tyrans qui ont mérité leur sort à force 
de crimes ? Non. Ici on abolit la royauté par estime 
fout cdte royauté même, « nul homme, disent les 
Athéniens, n'étant digne de succéder à Godrus^»: 
li c'est an prince héritier de la couronne, qui éta- 
blit lui-même la constitution populaire ^^. 

Cette révolution singulière, différente dans ses 
principes de toutes celles que nous connoissons, a 
été recueil de la plupart des écrivains qui ont voulu 
en rechercher les causes •. Mably, effleurant rapî- 

troo?e presc[ae à chaque page religieux, monarchique et fidèle i 
mes princes légitimes. ( N. Éd. ) 

' PiUT. , in The*. » Hom. , Iliad. 3 ibid,^ lib. ix. 
^ HsftOD., lib. X, cap. cxlt; Steab. , lib. mu, pag. 58i ; PiUtAir., Ub. ra, 
ttp.n, pag. 5a4. 
^ PiusAir. , lib. II, cap. xni; Thuctd., L i, pag. a. 
^Plut., in Thés.f DiOD., lib. iv, pag. a6S. 
7 PhViUK. » cap. n, pag. 7. 
' AELLkxr. , Far, ffisi. , lib. in , cap. xxxyiii. 
9 Mbcxs. , de Regib. Athen, , lib. ui , cap. xt. 
ni rcco0iiiirsnt pour roi Jupittr. 
^•VLUT,,in tjrc. 

* Je soulève certainement ici une question nouvelle; maisjepro • 
met! aT«c témérité une solution que je ne donnerti |mis* ( N. fin. ) 



28 RÉVOLUTIONS ANCIENNES. 

dément le sujet , se jette aussitôt dans les constitu- 
tions républicaines % sans nous apprendre le secret 
qui ût trouver ces constitutions. Tâchons , malgré 
Tobscurité de l'histoire, de faire quelques décou- 
vertes dans ce champ nouveau de politique. 
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CHAPITRE IV. 

Causes de la subversion du gouyernement royal chez les Grecs. 
Elles diffèrent totalement de celles de la révolution Françoise. 

La première raison qu'on entrevoit de la chute 
de la monarchie en Grèce se tire des révolutions 
qui désolèrent si long-temps ce beau pays. Depuis 
la prise de Troie, jusqu'à Textinction de la royauté 
à Athènes , et même long-temps après , un boule- 
versement général changea la face de la contrée. 
Dans ce chaos de choses nouvelles. Tordre des 
successions au trône fut violé ^ ; les rois perdirent 
peu à peu leur puissance , et les peuples Fidée d'un 
gouvernement légal. Toutes les humeurs du corps 
politique, allumées par la fièvre des révolutions, 
se trouvoient à ce plus haut point d'énergie, d'où 
sortent les formes premières et les grandes pensées : 
le moindre choc dans l'état étoit alors plus que suf- 
fisant pour renverser de frêles monarchies, qui 
pouvoient à peine porter ce nom. 

Nous trouvons dans l'esprit des riches une autre 

* Observât sur VH'ut. de la Grèce , pag. 1-20. 

^. Pâ^sAir.f li}i.ii» cap. jun et xtxii; Vell. PATsac.» lib. x, cap..ii. 
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came non moins frappante de la subversion du 
(p)UTerDement royal en Grèce. Ceux-ci , profitant 
de la confusion générale pour usurper Tautoritét 
temoieDt les factions autour des trônes où ils aspi- 
roient'. C'est un trait commun à toutes les révo- 
lotioDs dans le sens républicain, qu'elles ont rare* 
ment commencé par le peuple ^ Ce sont toujours 
les Dobles qui , en proportion de leur force et de 
leurs richesses , ont attaqué les premiers la puis- 
saoce souveraine : soit que le cœur humain s'ouyre 
plus aisément à Tenvie dans les grands que dans 
les i^lUs , ou qu'il soit plus corrompu dans la pre- 
BÛèie classe que dans la dernière, ou que le par- 
tage du pouvoir ne serve qu'à en irriter la soif; soit 
en£o gue le sort se plaise à aveugler les victimes 
qu'il a une fois marquées. Qu'arrive-t*il lorsque 

^ B»m. , lib. iT ; Pausak. , lib. ix , cap. t. 

' Observation digne de l'histoire; mais pour être logique, apuêt 
m'^re servi de l'adverbe rarement, il ne falloit pas dire ce sont /o«- 
jours les nobles ; il falloit dire ce sont presque toujours les nobles. 
Je tût d'ailleurs^e procès de Taristocratie avec trop de rigueur, 
i^ourquoi l'aristocratie est^elle disposée à mettre des obstacles au 
pouvoir d'un seul ? C'est que son principe naturel est la liberté, 
<H)mme le principe naturel de la démocratie est l'égalité. Aussi 
Toyons-nous que les rois qui aspirent au despotisme détestent 
^'uistocratie , et qu'ils recherchent la faveur populaire, laquelle 
^ soBt sûrs d'obtenir en sacrifiant les riches et les nobles au 
principe de l'égalité. Si l'aristocratie a souvent attaqué la puis- 
unce souveraine , c'est encore plus souvent la démocratie qui a 
livré la liberté à cette puissance. Mais remarquez qu'aussitôt que 
le monarque est parvenu au despotisme par le peuple, il ne veut 
plus du peuple et retourne à l'aristocratie qu'il a proscrite; car, 
«le peuple est bon pour faire usurpe^ la tyrannie , il ne vaut rien 
ponr la maintenir. ( N. En .) 
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l'ambition des grands est parvenue à renverser le 
trône ? Que le peuple, opprimé par ses nouveaux 
maîtres, se repent bientôt d'avoir assis une multi- 
tude de tyrans à la place d'un roi légitime. Sana 
égard au" prétendu patriotisme dont ces hommes 
s'étoient couverts, il finît par chasser la faction 
honteuse ; et l'état , selon sa position morale , se 
change en république ou retourne à la monarchie ^ 

Une troisiènàe source de la constitution populaire 
chez les Grecs mérite surtout d'être connue , parce 
qu'elle découle essentiellement de la politique, et 
qu'elle n'a pas encore, du moins que je sache, été 
^ découverte par les publicistes; je veux dire, l'ac* 
croissement du pouvoir des Amphictyons. Cette 
assemblée fédérative , instituée par le troisième roi 
d'Athènes S étendit peu à peu son autorité sur toute 
la Grèce *. Or, par le principe, il ne peut y avoir 
deux souverains dans un état. Une monarchie n'est 
plus , là où il y a une convention souveraine en 
unité. Que si l'on dit que le conseil amphictyonique 
n'avoit que le droit de proposition, et ressemb^oit, 
dans ses rapports, aux diètes d'Allemagne, c'est 
faute d'avoir remarqué que. 

Ce n'étoient pas les envoyés des princes qui 

* Ceci est imprimé en 1797 : la prédiction s'est vérifiée pour 
la France. (N.Ëd.) 

X On ignore U temps précis de Hnstitution de cette assemblée, et Von ts* 
rie également sur le nom de son auteur : les uns , tels que Pausanias, le nom* 
mant Amphicljon, les autres, tels que Strabon, Acrisius, En suivant Topi* 
nion commune, Tépoque en remonteroit yers le quinzième siècle arant notre 
ère. 

a AEscHiK. , défais* Leg, 
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coiaposoient FaMemblëe , mais les députés des 
penpies ' ; 

Qaune telle conTention étoit propre à foire naître 
«u Dations qa'elle représentoit l'idée des formes 
républicaines ; 

Mn, que les Amphictyons, favorisés de Topi- 
moD publique 9 dévoient, tôt ou tard, par cet am- 
bitieux esprit die corps, naturel à toute société 
particulière , s'arroger des droits hors de leur in« 
ititution; et que conséquemment les monarchies 
deYoient aussi cesser tôt ou tard*. 

Mais la grande et générale raison de l'établisse^ 
ment des républiques en Grèce, est qu'en eFfet 
ces républiques ne furent jamais de vraies monar- 
chies*; Je m'expliquerai par la suite sur cet impor- 
tait sujet ^. 

> iiEscBnr. , défais, Leg. $ Staab. » pag. 4i3. 

* Dans les jugements ^e le corps amphictyonique prononçoit contre tel 
outil peuple y il aroit le droit d^armer tonte la Grèee an soutien de son d4« 
Qtt, et de séparer le peuple condamné de la eomninnion du temple. Com- 
ment me foible monarchie anroit-elle pu résister à ce colosse de puissance 
popolaire, secondé du fanatisme rdigieox*? (Dion., lib. xti; Plut., m 
^Afsutf. ) 

' Cette phrase est obscure. Qu'est-ce que des républiques qui 
ne furent jamais de vraies monarchies? Le fond de la pensée est 
ceci: les monarchies primitiyes de Rome et de la Grèce ne furent 
point de yéritables monarchies dans le sens absolu du mot: pour 
<e transformer en républiques, ces monarchies n'eurent pas be- 
ioin de changer l«urs institutions : il leur suffit d'abolir le pou- 
Toir royal. (N.Ëd. ) 

3 A la révolution de Brntns. 

* J'attribue trop de pouvoir au conseil amphictyonique ; mais 
j'surais dû remarquer qu'il renfermait dans sa constitution fédé- 
rale lë premier germe de la république reprétentatiye. (I^. £d.) 
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Telles furent les causes éloignées et immédiates 
qui contribuèrent au développement de cette 
grande révolution. Mais, puisque rhistoire nous a 
laissé ignorer par quelle étonnante suite d'idées 
les hommes, vivant de tout temps sous des monar- 
chies-, trouvèrent les principes républicains , disons 
que quelques oppressions réellf^s, beaucoup d'ima- 
ginaires , la lassitude des choses anciennes et l'a- 
mour des nouvelles , des chances et des hasards, 
par qui tout arrive*, enfin cette nécessité qu'on 
appelle la force des choses , produisirent les répU" 
bliqnes , sans qu'on sût d'abord distinctement ce 
que c'étoit: et, l'effet ayant dans la suite fait ana- 
lyser la cause , les philosophes se hâtèrent d'écrire 
des principes. 

• Au reste, il seroit superflu de faire remarquer 
aux lecteurs que tes sources d'où coula la révolu- 
tion républicaine en Grèce n'ont rien, ou presque 
rien de commun, avec celles de la dernière révo- 
lution en France. Nous allons passer maintenant 
aux conséquences de la première. Je ne m'atta- 
cherai , comme tous les autres écrivains , qu'à l'his- 
toire de Sparte ^t d'Athènes. Les annales des autres 
petites villes sont trop peu connues pour inté- 
resser. 

* Me yoilà bien matérialiste : attendons quelques pages. (N. £o.) 
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CHAPITRE V. 

Ef(«tde la révolution républicaine sur la Grèce. Athènes depuîa 
Codros jusqu'à Solon , comparée au nouvel état de la France. 

Celte révolution fut bien loin de donner le bon- 
heur à la Grèce. La preuve que le principe n'étoit 
pas trouvé , c est que toutes les petites républiques 
se virent immédiatement plongées dans 1 anarchie 
après V extinction de la royauté. Sparte seule , qui 
tut a&sez lieureuse pour posséder dans le même 
homme le révolutionnaire * et le législateur, jouit 
tout à coup du fruit de sa nouvelle constitution. 
Partout ailleurs les riches, sous le nom captieux 
de magistrats, s'emparèrent de Tautorité souve- 
raine qu'ils avoient anéantie ' ; et les pauvres lan- 
guirent dans les factions et la misère ^. 

Depuis le dévouement de Codrus à Athènes 
jusqu'au siècle de Solon l'histoire est presque 
muette sur l'état de cette république. Nous savons 
seulement que l'archontat à vie , qtfe les citoyens 
substituèrent d'abord à la royauté , fut dans la suite 
réduit à dix ans , et qu'ils finirent par le diviser 
entre neuf magistrats annuels ^. 

Ainsi les Athéniens s'habituèrent par degrés au 

* Expression hardie , mais peut-être juste. ( N. Éd. ) 

' Arist., de Rep., tom. ii, lib. ii, cap. xii. 

' Plut. , in Solon, 

^ MsiTRs., de Arehont,t lib. i, capi i, etc. 

ESSAI HISTOR. t. I. 3 
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gouvernement populaire. lU passèrent lentement 
de la monarchie à la république. Le statut nou- 
veau étoit toujours formé en partie du statut 
antique. Par ce moyen on évitoit ces transitions 
brusques , si dangereuses dans les états , et les 
mœurs avoîent le temps de sympathiser avec la 
politique. Mais il en résulta aussi que les lois ne 
furent jamais très pures, et que le plan de la con- 
stitution offrît un mélange continuel de vérités et 
d'erreurs, comme ces tableaux où le peintre a passé 
par une gradation insensible des ténèbres à la clarté; 
chaque nuance s'y succède doucement ; mais elle 
se compose sans cesse de l'ombre qui la précède, 
et de la lumière qui la suit *. 

Cependant cette mobilité de principes devoit 
produire de grands maux. Les Athéniens, sembla- 
bles aux François sous tant de rapports , en chan- 
geant incessamment l'économie du gouvernement, 
comme ces derniers l'ont fait de nos jours, vivoîent 
dans un état perpétuel de troubles ^ : car dans toute 
révolution il se trouve toujours de chauds partisans 
des institutions nouvelles , et des hooames attachés 
aux antiques lois de la patrie par les souvenirs 
d'une vie passée sous leurs auspices. 

Gomme en France encore, l'antipathie des pauvres 
et des riches étoit à son comble *. A Dieu ne plaise 
que je veuille fermer les oreilles à la voix du né- 
cessiteux. Je sais m'attendrir sur le malheur des 

* Ces morceaux - là , et il y en a qii£lques uns de semblables 
dans V Essai, demandent peut -être grâce pour l'ouvrage et pour 
le jeune bomme. (N. Ëd. ) 

1 HuLOD. , lib. X y cap« uz; Plut. , in Sohn, * Id, 
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àulm*, mais , dans ce «îècle de philanthropie j nous 

avon^trop déclamé contre la fortune. Les paurres, 

dans les états , sont infiniment plus dangereux que 

les riehes , et souvent ils valent moins qu'eux *• 

Lebesoin d'une constitution déterminée se faisoit 
sentir de plus en plus. Dracon , philosophe inexo* 
rable,(ut choisi pour donner des lois à Thumanité. 
Cet homme méconnut le cœur de ses semblables ; 
il prit les passions pour des crimes, et^ punissant 
également du dernier supplice et le foible et le 
Videux S il sembla prononcer un arrêt de mort 
contre le genre humain. 

CesloUde sang , telles que les décrets funèbres de 
Robespierre, favorisèrent les insurrections. Cylon , 
profitant des troubles de sa patrie , voulut s'emparer 
de la souveraineté. On Tassiége aussitôt dans la 
citadelle, d*où il parvient à s'échapper. Ses parti- 
sans, réfugiés dans le temple de Minerve ^ en sor* 
lent sous promesse de la vie, et on les sacrifie 
aussitôt sur l'autel des Ëuménides *. La France n'est 
pas la première république qui ait eu des lois sau- 
vages et de barbares citoyens. 

> Gomment a-t^on pu confondre dans met écrits Tamour d'une 
liberté raisonnable avec le sentii^ent révolu tion^aire, quand je 
montre partout la haine des crimes et Ties principes démagogi- 
ques ? Si j'ai fait quelques reproches aux rois , j'en ai fait égale- 
ment aux nobles et aux plébéiens. Je me défie de ces Brutus à la 
besace y qui commencent par changer leur poignard en une mé- 
daille de la police, et qui finissent par attacher des plaques et des 
'ubans à leurs haillons républicains. Dans les Martyrs j'ai mis un 
pauvre aux enfers avec un riche : il faut faire justice à tout le monde. 

( N. tt. ) 
' Huon.^ lib, i , pag* $7* ^ Tbvctd. , )ib, i , c. cxxn i Plut., in Sohn, 

3. 
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Ce régime de terreur passe , mais il ne reste à 
la place que relâchement et folblesse. Les Athé- 
niens, comme les François, abhorrèrent ces atro- 
cités^ et , comme eux aussi , ils se contentèrent de 
verser des pleurs stériles. Cependant le peuple, 
effrayé de son crime, s'imaginoit voir les ven- 
geances de Minerve suspendues sur sa tète. Les 
dieux, secondant les cris de l'humanité, remplis- 
soient les consciences de troubles ; et tel qui n'eût 
été qu'un pitoyable anthropophage dans la France 
incrédule, fut touché de repentir à Athènes : tant 
la religion est nécessaire aux hommes ''l 

Pour apaiser ces tourments de l'ame, plus in- 
supportables que ceux du corps , on eut recours à 
un sage nommé Épiménide '. Si celui-ci ne ferma 
pas les plaies réelles de l'état , il fit plus encore en 
guérissant les maux imaginaires. Il bâtit des tem- 
ples aux dieux , leur offrit des sacrifices *, et versa 
le baume de la religion dans le secret des cœurs. 
11 ne traitoit point de superstition ce qui tend à di- 
minuer le nombre de nos misères ; il savoit que la 
statue populaire, que le pénate obscur qui console 
le malheureux , est plus utile à l'humanité que le 
livre du philosophe qui ne sauroit essuyer une 
larme ^ 

Mais ces remèdes , en engourdissant un moment 

= Qu'est devenu mon matérialisme précédent ? ( N. Ed. ) 

"• Plat., de Leg, , lib. i, tom, ir. » StRAB., lib. x, pag. 479* 

^ Voilà un singulier athée ! Trouve-t-on dans le Génie du Chns- 

tianisme une page où l'accent religieux soit plus sincère et plus 

tendre? (N.Éd.) 
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\e%taaLUx de Vétat, ne furent pas assez puissants 
^w les dissiper. Peu après le départ d'Epîmé- 
mde \es factions se rallumèrent* Enfin les partis 
Mgués résolurent de se jeter dans les bras d'un 
seul homme. Heureusement pour la république cet 
homme étoit Solon '. 

Je n'entrerai point dans le détail des institutions 
de ce législateur célèbre, i^on plus que dans celui 
des lois de Lycurgue : de trop grands maîtres en 
ODt parlé. Je dirai seulement ce qui tend au but 
de mon ouvrage. Pour ne pas couper le sujet, nous 
el\oa& continuer l'histoire d'Athènes jusqu'au ban- 
m^^ement des Pisistratides : nous reviendrons en- 
suite à Lacédémone. 
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CHAPITRE VI. 

Quelques réflexions sur la législation de Solon. Comparaisons. 

Différences. 



Les gouvernements mixtes sont vraisemblable- 
ment les meilleurs, parce que l'homme de la société 
est lui-même un être complexe , et qu'à la inulti- 
tude de ses passions il faut donner une multitude 
d'entraves. Sparte, Carthage, Rome et l'Angleterre, 
ont été, par cette raison, regardées comme des 
modèles en politique". Quant à Athènes , nous re- 

^ Plut. , in Solofu 

* C'est tout mon système politique clairement énoncé , fran- 
chement avoué , et tel que je le professe aujourd'hui. ( N. Éd. ) 
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marquerons ici qu elle a réellement possédé ce que 
la France prétend avoir de nos jours : la constitu- 
tion la plus démocratique qui ait jamais existé chez 
aucun peuple. Au mot démocratie on se figure une 
nation assemblée en corps délibérant sur ses lois? 
non. Cela signifie maintenant deux conseils, un 
directoire, et des citoyens à qui Ton permet de 
rester chez eux jusqu à la première réquisition '. 
Le législateur athénien et les réformateurs Fran- 
çois se trou voient à peu près placés entre les 
mêmes dangers au commencement de leurs ou- 
vrages. Une foule de voix demandoient la réparti- 
tion égale des fortunes. Pour éviter le naufrage de 
la chose publique, Solon fut forcé de commettre 
une injustice. Il remit les dettes, et refusa le par- 
tage des terres '. Les assemblées nationales de 
France ont pensé différemment : elles ont garanti 
la créance à l'usurier, et divisé les biens des riches. 
Cela seul suffît pour caractériser la différence des 
deux siècles ^. 



* Cette moquerie de la constitution du Directoire étoit assez 
bonne alor» ; mais c'est pourtant le principe de la division des 
pouvoirs posé dans cette constitution , qui a sauvé la France. 

( N. ÉD. ) 

' Plct. , in Soh».', pag. 87. 

^ Tous les créanciers n'étoient pas des usuriers, mais la remar- 
que ne m'en semble pas moins importante. Jusqu'à présent la com- 
paraison entre les anciennes révolutions et la révolution Françoise 
peut se soutenir, et ne produit que ces rapprochements politiques 
plus ou moins vrais, plus ou moins ingénieux, auxquels Montes- 
quieu lui-même s'est plu dans V Esprit des lois; mais, en avançant, 
cettecomparaisoB perpétuelle, surtout quand il s'agira des hommes 
et des ouvrages littéraires, deviendrale comble du ridicule. (N.Eo*) 
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Bans les institutions morales nous trouvons les 
mêmes contrastes. Des femmes pures parurent in- 
dispensables à Athènes pour donner des citoyens 
vertueux à Tétat ', et le divorce n'étoit permis qu^à 
des conditions rigoureuses ^. La France républi- 
caine a cru que la Messaline qui va offrant sa lu- 
bricité d'époux en époux n*en sera pas moins une 
excellente mère. 

cQail soit chassé des tribunaux , de l'assemblée 

générale, du sacerdoce, disoit la loi à Athènes, 

qa'il soit rigoureusement puni, celui qui, noté d'in- 

fauûe par la dépravation de ses mœurs, ose remplir 

W toûcûons saintes de législateur ou de juge ^ ; 

que le magistrat qui se montre en état d'ivresse aux 

yeux du peuple soit à l'instant mis à mort ^ ! » 

Ces décrets-là, sans doute , n'étoient pas faits 
pour la France. Que fût devenue, sous un pareil 
arrêt, toute l'assemblée constituante dans la nuit 
du 4 août 1789»? 

Ceci mène à une triste réflexion. Fanatiques ad- 
nûrateurs de l'antiquité , les François ^ semblent en 

' Plct,, in Soion, , pag. 90-91. > Pit., m Leg, Attic. 
^ AEscH. in Jïm. 4 Lak&t., in Solon, 

Aftpareminent qne le parti de Dronet , en slnsiirgeant contre le Directoire, 
M nppelle cette antre loi de Solon, par laquelle il étoit permis de tuer le 
OMgistnt qni conser? oit sa place après la destruction de la démocratie. 

' Ce jugement est dur, mais il ne porte évidemment que sur 
Tétat d'irresse où Ton prétend que se trouvoient les membres de 
l'Assemblée constituante dans la nuit du 4 août 1789. J'examine- 
rois aujourd'hui avec plus d'impartialité un fait historique ayant 
d'en faire la base d'un raisonnement. ( N. Éd. ) 

^ 11 faut entendre ici non pas les François en général, mais les 
François de cette époque. ( N. Éd. ) 
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avoir emprunté les vices , et presque jamais les 
vertus. En naturalisant chez eux les dévastations et 
les assassinats de Rome et d'Athènes , sans en at- 
teindre la grandeur, ils ont imité ces tyrans qui, 
pour embellir leur patrie, y faisoient transporter 
les ruines et les tombeaux de la Grèce. 

Au reste nous entrons ici sur un sol consacré , 
où chaque pouce de terrain nous offrira un nou- 
veau sujet d'étonnement. Peut-être naême pour- 
rois-je déjà beaucoup dire ; mais il n'est pas encore 
temps. Lecteurs, je le répète, veillez, je vous en 
supplie, plus que jamais sur vos préjugés. C'est au 
moment où un coin du rideau commence à se le- 
ver que l'on est le plus sensible : surtout si ce que 
nous apercevons n'est pas dans le sens de nos idées. 
On m'a souvent reproché de voir les objets diffé- 
remment des autres • : cela peut être. Mais si on 
se hâte de me juger sans me laisser le temps de me 
développer à ma manière , si on se blesse de cer- 
taines choses avant de connoitre la place que ces 
choses occupent dans l'harmonie générale des par- 
ties, j'ai fini pour ces gens-là. Je n'ai ni l'envie ni- 
le talent de tout penser et de tout dire à la fois. 

Je reviens. 

• J*ai déjà fait une note sur ce ton suffisant , sur cette bouffis- 
sure de Fauteur de V Essai. A peine aujourd'hui aurois-je assez 
d'autorité pour parler de moi avec tant d'importance. Pour dire 
avec quelque convenance, on m* a souvent reproché de voir , e/c.,il 
faudroit être depuis long-temps connu du public; cela fait pitié 
quand c'est un écolier, dont on ne sait pas même le nom, qui, dans 
son premier barbouillage , affecte ces airs de docteur. (N. JE») 
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CHAPITRE VIL 

des noms des factions : la Montagne et la Plaine. 

SoloQ Toulat couronner y^% trayaux par un sa- 
crifice. Voyant que sa présence faisoit naître des 
troubles à Athènes , il résolut de s*en bannir par 
uo exil Tolontaire. Il s'arracha donc pour dix ans ' 
au séjour si doux de la patrie, après avoir fait pro- 
mettre à ses concitoyens qu'ils vivroient en paix 
)\&&qa'a son retour. On s aperçut bientôt qu'on 
n'ajourne point les passions des hommes. 

Depuis loDg-temps l'état nourrissoit dans son 
sein tvoh factions qui ne cessoient de le déchirer. 
Quelquefois , réunies par intérêt ou tranquilles par 
lassitude , elles sembloient s'éteindre un moment ; 
mais bientôt elles éclatoient avec une nouvelle furie. 
La première, appelée le parti de la Montage , 
éiolt composée , ainsi que le fameux parti du même 
nom en France, des citoyens les plus pauvres de la 
république , qui vouloient une pure démocratie ^. 
Par l'établissement d'un sénat ^, et l'admission exclu- 
sive des riches aux charges de la magistrature "$, 
Solonavoit opposé une digue puissante à la fougue 
populaire ; et la Montagne , trompée dans ses espé- 
rances, n'attendoit que l'occasion favorable des'in- 
surger contre les dernières institutions. C'étoient 
les jacobins d'Athènes. 

' Plut. , in Solon. ^ Hbrod. , lib. i , cap. Lix ; Plitt., in Selon, 

^ HiEOD. , lib. 1 9 pag* 88. 4 Arist.^ de Rep,^ lib. ii, op. ^ii, pag* 336 
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Le second parti , connu sous le nom de la Plaine f 
réunissoit les riches possesseurs de terres qui , 
trouvant que le législateur avoit trop étendu le 
pouvoir du petit peuple, demandoient la constitu- 
tion oligarchique, plus favorable à leurs intérêts '. 
C'étoient les Aristocrates. 

Enfin, sous un troisième parti, distingué par 
l'appellation de la Côte, se rangeoient tous les né- 
gociants de TAttique. Ceux-ci , également effrayés 
de la licence des pauvres et de la tyrannie des 
grands , inclinoient à un gouvernement mixte , pro* 
pre à réprimer Tune et l'autre ^ : ils jouoient le rôle 
des Modérés. 

Athènes se trouvoit ainsi , à peu près , dans la 
même position que la France républicaine : nul ne 
goûtoit la nouvelle constitution ; tous en deman- 
doient une autre; et chacun vouloit celle-ci d'après 
ses vues particulières. On voit encore ici la source 
d'où les François ont tiré les noms de partis qui les 
divisent " : comme si mes malheureux compatriotes 
n'avoient déjà pas trop de leurs haines nationales, 
sans aller remuer les cendres des factions étrangères 
parmi les ruines des états qu'elles ont dévorés ! 

1 Plut., mSolon., p. SS. > Id. , ibid. 

• Yoîci le commencement des rapprochements ovtrés. Com- 
ment a - 1 - il pu me tomber dans la tête que les trois partis athé- 
niens, la mmtagne, la plaine et la céte, dont les noms ne dési- 
gnoient que les opinions politiques de trois espèces de citoyens ; 
comment , disje , a-t-il pu me tomher dans la tête que ces trois 
partis se retrouvoient dans trois sections de la Convention natio- 
nale? Lorsqu'une fois on s'est laissé dominer par une idée , et 
qu'on yeut tout plier à cette idée» on avance niaisement les imagi- 
nations les plus creuses comme des faits indubitables. (N. En.) 
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CHAPITRE VIIL 

Portraiu des chefs. 

mêmes causes leê mêmes effets. Il devoit 
s'éleyer alors des tyrans à Athènes, comme il s'en 
est élevé de nos jours à Paris. Mais autant le siècle 
de SoloQ surpasse le nôtre en morale , autant les 
fiictieax de V Attique furent supérieurs en talents à 
oeox de la France. 

k la tète des Montagnards on distinguoit Pisi- 
lîltale* '.brave *, éloquent ^ généreux \ d'une figure 
aVmaible^ et d'un esprit cultivé ^9 il n'avoit de Ro- 
bespierre que la dissimulation profonde 7, et de Tin- 
filme d'Orléans * que les richesses ^ et la naissance 

^ Plot., in Solon. > Hiaon., lib. i, cap. lxx. 

3 Plut., in Solon, ^ Id. ^ âthik., lib. xn, cap. yni. 

6 Cicnu , tU Ormi, , lib. m, cap. zxzir. 7 Purr. » «s Sohm. 

* Pour tout commentaiTe à cette expression violente je citerai 
ici en Dote un autre passage de V Essai, qui se trouvera dans le 
chapitre xii de la seconde partie de cet Essai, et qui tombe à la 
page 457 de l'édition de Londres : 

«Déjà un Bourbon , qui devoit être le plus riche particulier de 

d'Europe, a été obligé , pour vivre, d'avoir recours en Suisse au 

«moyen employé par Denys à Gorinthe. Sans doute le duc d*Or- 

«léans aura enseigné à ses pupilles les dangers d'une ambition 

«coupable, et surtout les périls d'une mauvaise éducation. 11 se 

«sera fait une loi de leur répéter que le premier devoir de Thomme 

«n'est pas d'être roi, mais d'être probe. Si ce mot paroit sévère , 

«j'en appelle à ce prince lui-même , qu'on dit d'ailleurs plein de 

« courage et de vertus naturelles. Qu'il jette les regards autour de 

«lui çn Europe, qu'il contemple les milliers de victimes sacrifiées 

«cliaque jour à l'ambition de sa famille. iTaurois voulu éviter de 

« nommer son père. * ( N. Ed. ) 

' flaaOD., lib. i, cap. lxx. 
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illustre '. Il prît la route que ce dernier conspira- 
teur a tâché de suivre après lui. Il fit retentir le 
mot égalité^ aux oreilles du peuple; et tandis que 
la liberté respiroit sur ^e^ lèvres, il cachoit la ty- 
rannie au fond de son cœur. 

Lycurgue avoit la confiance de la Plaine ^. Nous 
ne savons presque rien de lui. G'étoit apparemment 
un de ces intrigants obscurs que le tourbillon ré- 
volutionnaire jette quelquefois au plus haut point 
du système, sans qu'ils sachent eux-mêmes com- 
ment ils y sont parvenus. Les aristocrates d'Athènes 
ne furent pas plus heureux dans le choix et le génie 
de leurs chefs que les aristocrates de France. 

Il semble qu'il y ait des hommes qui renaissent 
à des siècles d'intervalles pour jouer, chez diffé- 
rents peuples, et sous différents noms, les mêmes 
rôles dans les mêmes circonstances : Mégaclès et 
Tallien en offrent un exemple extraordinaire. Tous 
deux redevables à un mariage opulent de la consi- 
dération attachée à la fortune 4; tous deux placés à 
la tête du parti modéré ^ dans leurs nations respec- 
tives, ils se font tous deux remarquer par la versa- 
tilité de leurs principes et la ressemblance de leurs 
destinées. Flottant , ainsi que le révolutionnaire 
françois , au gré d'une humeur capricieuse , l'Athé- 

> H£ROD., lib. V, cap. lxv. > Plut., inSohn. ^ Id, 

4 Hkrod. , lib. Yi, cap. cxxv-oxxxi. 

Tous les papiers publiés sur les affaires de France. Mégaclès était riche , 
mais sa fortune fut considérablement augmentée par son mariage arec la fille 
de Clisthène, tyran de Sicyone. 

5 Plut., in Solon; Pap.publ, , etc. 
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iiieti^vit d'abord subjugué par le génie de PIsUtrate % 
i^mnt ensuite a renverser le tyraa ^, a^en repentit 
bientôt après ; rappela les Montagnards ^, se brouilla 
de nouveau avec eux; fut chassé d'Athènes, reparut 
encore ^, et finit par s'éclipser tout à coup dans 
rhistoire; sort commun des hommes sans caractère: 
ils luttent un moment contre l'oubli qui les sub- 
merge, et soudain s'engloutissent tout vivants dans 
Jeur nullité. 

Tel étoit l'état des factions à Athènes lorsque 
SoloD , après dix ans d'absence , revint dans sa mal- 
heureuse patrie *. 

B^inrniinaiiiiiiiiiiiUMiiiiiiiirioiin n ii inrTtBr i TT i i n n nrininniiTTf m niT rnniirniB i mrifiB ii m i iBnM i u i m i 

.CHAPITRE IX. 

Pisistrate. 

Âpres avoir erré sur le globe , l'homme , par un 
instinct touchant, aime à revenir mourir aux lieux 
qui Font vu naître, et à s'asseoir un moment au 
bord de sa tombe , sous les mêmes arbres qui om- 
bragèrent son berceau. La vue de ces objets, chan- 
gé& sans doute , qui lui rappellent à la fois les jours 



^ Plût., in Solon., pag. 96. > Herod., lib. i, cap. lziy. 
^Id.yibid. Ald.,ibid, 

* Pisistrate et Robespierre, Mégaclès et Tallien! Je demande 
paitbn au lecteur de tout cela. J'ai plus souffert que lui en reli- 
sant ces pages. Il y a peut-être quelque chose dans ces portraits, 
mais à coup sûr ce n'est pas la ressemblance. ( N. Ëd.) 
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heureux de son innocence , les malheurs dont Ils 
furent suivis , les vicissitudes et la rapidité de la 
vie, ranime dans son cœur ce mélange de ten- 
dresse et de mélancolie , qu'on nomme V amour de 
son pays. 

Quelle doit être sa tristesse profonde ^ s'il a quitté 
sa patrie florissante, et qu'il la retrouve déserte ou 
livrée aux convulsions politiques I Ceux qui vivent 
au milieu des factions, vieillissant pour ainsi dire 
avec elles, s'aperçoivent à peine de la différence du 
passé au présent; mais le voyageur qui retourne 
aux champs paternels , bouleversés pendant son ab* 
sence, est tout à coup frappé des changements qui 
l'environnent : ses yeux parcourent amèrement 
l'enclos désolé, de même qu'en revoyant un ami 
malheureux après de longues années , on remarque 
avec douleur sur son visage les ravages du chagrin 
et du temps. Telles furent sans doute les sensations 
du sage Athénien , lorsqu'après les premières joies 
du retour il vint à jeter les regards sur sa patrie ". 

Il ne vit autour de lui qu'un chaos d'anarchie et 
de misères. Ce n'étoient que troubles, divisions, 
opinions diverses. Les citoyens sembloient trans- 
formés en autant de conspirateurs. Pas deux ié\t% 

* A des taches près , que je n'ai pas voulu effacer parce que je 
ne veux pas changer un seul mot à V Essai, ce morceau rappellera 
peut-être au lecteur des sentiments et même des phrases que j'ai 
répandus et transportés dans mes autres ouvrages. 11 y a quelque 
chose d'inattendu dans la manière dont ce morceau est amené , 
comme un délassement à la politique. L'exilé reparoît malgré lui» 
et entraîne un moment le lecteur dans un autre ordre d'imaj^' 
et d'idées. ( INf. Éd. ) 
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qiii ^usassent de même; pas deux bras qui euMent 
agi de concert. Chaque homme étoit lui tout seul 
une faction ; et quoique tous a'harmoniassent de 
haine contre la dernière constitution , tous se divi- 
soient d'amour sur le mode d*un régime nouveau'. 
Dans cette extrémité, Solon cherchoit un honnête 
homme qui, en sacrifiant ses intérêts, pût rendre 
le calme à la république. 11 s'imagina le trouver à 
la tête du parti populaire; mais s'il se laissa trom- 
per un moment par les dehors patriotiques de 
Pisistrate , il ne fut pas long-temps dans l'erreur. 11 
«entlt que , de deux motifs d'une action humaine, 
i\ tant «i'ef forcer de croire à la bonne et agir comme 
si on ny croyoit pas. Le sage , qui connoissoit les 
cœurs, sut bientôt ce qu'il devoit penser d'un 
homme riche et de haute naissance attaché à la 
cause du peuple. Malheureusement il le sut trop 
tard. 

Sur le point de dénoncer la conspiration ^ il n'at- 
tendoit plus que de nouvelles lumières, lorsque 
Pisistrate se présente tout à coup sur la place pu* 
blique, couvert de blessures qu'il s'étoit adroite- 
ment faites \ Le peuple ému s'assemble en tumulte. 
Solon veut en vain faire entendre sa voix \ On 
insulte le vieillard , on frémit de rage , on décrète 
par acclamation une garde formidable à cette il* 
lustre victime de la démocratie , que les nobles 
avoient voulu faire assassiner ^. O hommes ad ser^ 



* Plitt., m Solon, * He&od., lib. i, cap. lix et Lzzr. 
^ Plut, y in Solon. ^ Justih. , lib. ii , cap. yiii. 
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i^iêutem paratos! Nous avons vu un tyran de la 
Convention employer la même machine. 

Quiconque a une légère teinture de politique n'a 
pas besoin qu'on lui apprenne la conséquence de ce 
décret. Une démocratie n'existe plus là où il y a une 
force militaire en activité dans l'intérieur de l'état. 
Que penserons-nous donc des cohortes du Direc- 
toire? Pisistrate s'empara peu après de la citadelle S 
et, ayant désarmé les citoyens, comme la Conven- 
tion les sections de Paris , il régna sur Athènes avec 
toutes les vertus, hors celles du républicain. 
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CHAPITRE X. 

Règne et mort de Pisistrate. 

La victoire s'attachera au parti populaire toutes 
les fois qu'il sera dirigé par un homme de génie: 
parce que cette faction possède au dessus des autres 
l'énergie brutale d'une multitude pour laquelle la 
vertu n'a point de charmes, ni le crime de re- 
mords. 

Après tout, le succès ne fait pas le bonheur: 
Pisistrate en est un exemple. Chassé de l'Attique 
par Mégaclès réuni à Lycurgue , il y fut bientôt rap- 
pelé par ce même Mégaclès qui, changeant une 
troisième fois de parti , se vit à son tour obligé de 
prendre la fuite. Deux fois les orages qui grondent 

* Plut., inSohn. 
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autour des tyrans renversèrent Pisistrate de son 
tfooe, et deux fois le peuple Ty replaça de sa main '. 
La fin de sa carrière fut plus heureuse. 11 termina 
tranquillement ses jours à Athènes , laissant à ses 
deux fils, Hipparque et Hippias, la couronne qu*il 
avoit usurpée^. 

Au reste ces différentes factions avoient tour à 
tour, selon les chances de la fortune , rempli la terre 
de Tétranger d'Athéniens fugitifs. Â la mort de Pi- 
sistrate, les modérés et les aristocrates se trouvoient 
émigrés dans pluèieurs villes de la Grèce ' : là nous 
aWom bientôt les voir remplir avec succès le même 
rôle que, de nos jours, les constitutionnels et les 
aristocrates de France ont joué si malheureusement 
en Europe. 

«■HMIMntMM|tMMMMMMMMMMMMMMMMMM«iMMMMtMMMttMt«MC» 

CHAPITRE XI. 

Hipparque et Hippias. Assassinat du premier. Rapports. 

Hippias et Hipparque montèrent sur le trône aux 
applaudissements de la multitude. Sages dans leur 
gouTernement ^ et faciles dans leurs mœurs ^, ils 
âToient ces vertus obscures que Tenvie pardonne, 
etces vices aimables qui échappent à la haine. Peut- 

' HiKOD , lib. I, cap. lxit; Arist., lib. v de Rep., cap. xic. 
' HsROD., lib. I, cap. uuv ; Arist., lib. v tleRep, , cap. xii. 
^ HiEOD., lib. Y» cap. Lxix-z.cyi. 

4 Tbuctd. , lib. Ti , cap. ut. S» Atbiit. , lib. xii , cap. tiii. 
ESSAI HISTOA. T. I. 4 
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être eu88ent*ils transmis le sceptre à leur postérité; 
peut-être un seul anneau changé dans la chaîne de« 
peuples auroit-il altéré la face du monde ancien et 
moderne, si la fatalité qui règle les empires n'avoit 
décidé autrement de l'ordre des choses ^ 

Hipparque insulté par Harmodius, jeune Athé- 
nien plein de courage , voulut s'en venger par un 
affront public qu'il fit souffrir à la sœur de ce der- 
nier'. Harmodius, la rage dans le cœur, résolut, 
avec Aristogiton , son ami , d'arracher le jour aux 
tyrans de sa patrie '. Il ne s'en ouvrit qu'à quelques 
personnes fidèles , comptant , au moment de l'en- 
treprise , sur les principes des uns , les passions des 
autres, ou du moins sur ce plaisir secret qu'éprou- 
vent les hommes à voir souffrir ceux qu'ils ont crus 
heureux. Par amour de l'humanité , il faut se don- 
ner de garde de remarquer que le vice et la vertu 
conduisent souvent aux mêmes résultats \ 

Le jour de l'exécution étant fixé à la fête des 
Panathénées , les assassins se rendirent au lieu dé- 
signé. Hipparque tomba sous leurs coups, mais son 
frère leur échappa. Heureux cependant s'il eût pa^ 

• Encore la fatalité, bientôt nous reverrons la religion : j'en 
. ëtoit au que sats-je? ( N. Éd. ) 

1 Tbuctd.» lib. Yx, cap. i.vi. 

> Id, , ib, i Plat., in Bipparch. , pag. 229. 

>» Cela est affreux, et n'a pu être arraché qu'a la misanthropie 
d'un jeune homme qui se croit près de mourir, et qui n'a eprou^® 
que des malheurs sans avoir rien fait pour les mériter. De pareu* 
traits sont bien autrement condamnables <|ue les sottes impiétés 
de V Essai, qui n'étoient après tout que le sot esprit de mon «iccle. 



KVXNT J. C. 514. =301. 66. 51 

tagè\a même destinée I Amtogiton, présenté a la 
torture, accusa faussement les plus chers amis 
d'Hippias ', qui les livra sur-le*ehamp aiuc bour- 
reaux. Uamitié offrit ce sacrifice , aussi ingénieux 
qoe terrible, aux mânes d'Harmodius oiassacré par 
les gardes du tyran. 

Depuis ce moment, Hippias, désabusé du pou- 
Toir des bienfaits sur les hommes, ne voulut plus 
devoir sa sûreté qu'à sa barbarie ^. Athènes se rem* 
plit de proscriptions; les tourments les plus cruels 
furent mis en usage ; et les femmes , comme de nos 
jours, s y distinguèrent par leur constanoe hé- 
roïque ^. Les citoyens, poursuivis par la mort, se 
hâtèrent de quitter en foule une patrie dévouée ; 
mais, plus heureux que les émigrés françois, ils 
emportèrent aveo eux leurs richesses ^ , et consé* 
quemment leur vertu *. C'est ainsi que nous avons 
vu en France les massacres se multiplier, et de nou« 
velles troupes de fugitifs joindre leurs infortunés 
coDQpatriotes sur des terres étrangères , lorsqu'après 
le prétendu assassinat d'un des satellites de Robes* 
pierre, le monstre se crut obligé de redoubler de 
furie, 

^ So., de Ira , UB. ii, cap. zxiii. > Thitctd., lib. yi, cap. i^x. 
^ K, PuH.y li]>* Tii» cap* XXIII. 4 HiROsoT», lib. v. 

• Terrible ironie. ( N. Éd. ) 
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CHAPITRE XII. 

Guerre des émigrés. Fin de la réyolution républicaine en Grèce. 

Cependant les bannis soUicitoient au dehors les 
puissances voisines de les rétablir dans leurs pro- 
priétés. Ils firent parler l'intérêt de la religion ' et 
celui d'un peuple qu'ils représentoient opprimé par 
des tyrans. Les Lacédémoniens prirent enfin les 
armes en leur faveur ^. D'abord repoussés par les 
Athéniens, un hasard leur donna ensuite la vic- 
toire ; les enfants d'Hippias étant tombés entre leurs 
mains, celui-ci, père avant que d'être roi , consentit 
pour les racheter à abdiquer sa puissance et à quit- 
ter en cinq jours l'Attique. Cette chut e-là tire des 
larmes : on est fâché de voir un tyran finir par un 
trait dont bien peu d'honnêtes gens seroient capables. 

On peut fixer à la retraite d'Hippias l'époque 
des beaux jours de la Grèce, et la fin de la révo- 
lution républicaine : car , quoiqu'il s'élevât encore 
quelques factieux à Athènes ^, de même qu'après 
une longue tempête il se forme encore des écumes 
sur la mer, ils s'évanouirent bientôt dans le calme. 
N'oublions pas cependant que les Lacédémoniens, 
qui, en s'armant pour les émigrés, n'avoient eu 
d'autre vue que de s'emparer de l'Attique, voyant 
leurs espérances déçues, voulurent rétablir sur le 

> HE]iOD.,lib. y. * Id,yibid, 
3 Herod., lib. V, cap. lxti. 
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troue celui qu'ils en avoient chassé ' : tant ces 
grands mots de justice générale et de philanthropie 
veulent dire peu de chose ! La soif de la liberté et 
cellede la tyrannie ont été mêlées ensemble dans le 
cœur de Thoinaie par la main de la nature : indé- 
pendance pour soi seul, esclavage pour tous les 
autres, est la devise du genre humain *. 

La réinstallation du tyran d'Athènes, proposée 
par les Spartiates au conseil amphictyonique , en 
fut rejetée avec indignation. Le malheureux Hippias 
se retira alors à la cour du satrape Artapherne, où 
bientôt, en attirant les armes du grand roi contre 
sa palne, il ne fit que consolider la république 
qu'il prétcndoit renverser. 

Ce$t un des premiers princes qui, descendu du 
rang des monarques à Thumble condition de parti* 
culier, traîna de contrée en contrée ses malheurs, 
à charge à la terre, ayant partout à dévorer l'inso* 
lence ou la pitié des hommes ^. 

Ici finit, comme je l'ai remarqué plus haut, la 
révolution populaire en Grèce. Mais, avant de pas-> 
ser aux caractères généraux et à l'influence de cette 
révolution sur les autres nations, il est nécessaire 
de revenir à Sparte. 

* Herod., lib. ▼, cap. ucvi. 

* Je neyoudrois pas avoir dit ici la yérité : j^espèreque j*ai ca- 
lomnié Tespèce humaine ; du moins je sais qu*en réclamant Findé- 
pendance pour moi , je la souhaite également aux autres (N. Éd.) 

^ Siron retran choit de cette histoire des Pisistratides quelques 
phrases relatives à la révolution Françoise et à ses agents, elle ne 
leroit peut - être pas sans intérêt et sans vues : elle est grave et 
triste, ( N. Éd. ) 
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CHAPITRE XIII. 



hp9ttè. Les Jaéobiiis. 

Sparte se présente comme un phénomène au 
milieu du inonde politique. Là nous trouvons la 
cause du gouvernement républicain , non dans les 
choses, mais dans le plus grand génie qui ait existé. 
La force intellectuelle d*un seul homme enfanta ces 
nouvelles institutions d'où est sorti un autre uni- 
vers. 11 n'entre pas dans mon plan de répéter ici 
ce que mille publicistes ont écrit de Lacédémone. 
Voici seulement quelques réflexions qui se lient à 
mon sujet. 

Lé bouleversement total que les François, et 
surtout les jacobins , ont voulu opérer dans les 
mœurs de leur nation ^ en assassinant les proprié- 
taires, transportant les fortunes, changeant les cos- 
tumes , les usages et le Dieu même , n'a été qu'une 
imitation de ce que Lycurgue fit dans sa patrie. 
ftkîs ce qui fut possible chez un petit peuple encore 
tout près de la nature, et qu'on peut comparer à 
une pauvre et nombifeuse famille, Tétoit-il dans un 
antique royaume de vingt-cinq millions d'habitants ? 
Dira-l-on que le législateur grec transforma des 
hommes plongés dans le vice en des citoyens ver- 
tueux, et qu'on eût pu réussir également en France? 
Certes , les deux cas sont loin d'être les mêmes. Les 
Lacédémoniens avoient l'immoralité d'une nation 
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(pueûite sans formes civiles; immoralité qu'il fiiut 
1^ ^XutbUppeler un désordre qu'une Téritable cor* 
niption : une telle société , lorsqu'elle vient à se 
ranger m>us une constitution , se métamorphose 
soudainement, parce qu'elle a toute la force primi- 
tive, toate la rudesse vigoureuse d'une matière qui 
n'a pas encore été mise sur le métier. Les François 
avoient l'incurable corruption des lois ; ils étoient 
légalement immoraux , comme tous les anciens peu- 
ples soamis depuis long-temps à un gouvernement 
régulier. Alors la trame est usée ^ et lorsque vous 
venez à tendre la toile , elle se déchire de toutes 

11 y a plus, les grands changements que Lycurgue 
opéra à Lacédémone furent plutôt dans les règle- 
ments moraux et civils , que dans les choses poli- 
tiques. Il institua les repas publics et les lescfaès ', 



' Plut., m Ljre. i Pausavias , lib. m , o^ zir, pag. «40. 

Cette institation , naîqne émus Tantiqvité ( si l'on en exeepte cette sodété 

d'ilUnei à UqneÙe Philippe enroyoit de Vwt pour l'enconnger dans son in- 

•oadince des affaires de la patrie) , est Torigine de nos cIuIm modernes. Les 

rJqiniâoBs forcées d'esclayes, de cheranx, etc. , sont anssi de Lycnrgne. Q 

aeniUe qae cet homme extraordinaire n*ait rien ignoré de ce qui peat ton- 

dier les hommes , qn*il ait embrassé à la.foi8 tons les genres d^institntions lea 

plus capables d^agir sm- le coeur hnmain , d*éleTer leur génie , de développer 

Ics&coltés de leurs âmes, et de lAdier on de tendre le ressort des passions. 

Has ea étn£e les lois de Lycnrgne , plos on est eouTaincn que depuis on n*a 

iwa tioBré et nonrean en politique. Lycurgue et Newton ont été deux diri- 

■iftéi dans Fetp^ce famncîBe. Par Vaffineuse imitation des Jacobins, on Ta voir 

eoament k rertu peut se tourner en vice dans des Tases impars : tant il eat 

^té encore que diaqne Sge, diaque nation a ses imtitntiims qui Ini sont 

propres , «t qne lu constitution la fdus sublime ^es on peuple pourroit être 

cnoaUe «faës «n antre. An Teste, les lescbès a!Tment toutes les qnalilét Aet 

dobs; on s*y assembloit pour y parler de politique. 
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bannit For et les sciences % ordonna les réquisitions 
d'hommes et de propriétés ' , fit le partagée des 
terres, établit la communauté des enfants ^, et 
presque celle des femmes ^. Les jacobins , le sui* 
vant pas à pas dans ces réformes violentes, pré- 
tendirent à leur tour anéantir le commerce, extirper 
les lettres^, avoir des gymnases ^, des philities 7, 
des clubs; ils voulurent forcer la vierge, ou la jeune 
épouse, à recevoir malgré elle un époux ^; ils mirent 
surtout en usage les réquisitions, et se préparoient 
à ^promulguer les lois agraires. 

' Plut., in Lyc, / IsocR. , Panath, , t. n. 
* Xkitoph., de Rep, Laeed, , pag. 68 z. 
3PLUT.,Ji«/. 4ld.,ibid. 

5 Le lecteur doit se rappeler les projets de Marat et de Robespierre, qvi se 
trourent dans tons les papiers et les brochures du temps. Sans doute il sait 
ces faits tout aussi bien que moi , sans que je sois obligé de citer une fonle de 
journaux et de feuilles publiques. Quant à ceux qui ne connoissent pas la ré* 
Tolution , tant pis ou tant mieux pour eux , mais qu'ils ne me lisent pas. 

6 Les écoles républicaines. 

7 Les repas publics de Sparte. 

^ Ceci est bien connu par les décrets proposés dans la Convention , pour 
obliger les femmes des émigrés, ou les jeunes filles an dessous d'un certain 
âge , d'épouser ce qu'on appeloit des citoyens. Je raconterai à ce sujet ce 
que je tiens d'un témoin oculaire, dont je n'ai aucune raison de soupçonner 
la véracité. Dans le moment le plus violent de la persécution de Robes^erre, 
lorsque les sœurs ou les épouses des émigrés étoient jetées dans des cacbots 
en attendant la mort, on leur envoyoit des brigands, soldats dans l'armée in- 
térieure , qui leur disoient : « Citoyennes , nous sommes fâchés de vous l'ap- 
prendre » votre sort est décidé : demain la guillotine; ... mais il y a un moyen 
de vous sauver, épousez -nous, etc.»; et ils les accabloient des propos les 
plus grossiers. Si on considère que ces exécrables monstres étoient peut* être 
les hommes qui avoient assassiné les frères et les maris de ces infortunées » 
l'atrocité et l'immoralité d'insulter des femmes couchées sur la terre, sans 
pain, sans vêtements, et plongées dans toutes les douleurs de l'ame et du 
corps, on ne pourra s'empêcher de frémir à la pensée des crimes dont l'espèce 
humaine est capable. 
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\d&alt la ressemblance. Le sage Lacédëmonien 
mm\ ses compatriotes leurs dieux , leurs rois et 
\eun assemblées du peuple % qu'ils possédoient de 
temps immémorial avec le reste de la Grèce. 11 ne 
&tpa» Vibrer toutes les cordes du cœur humain en 
brisant a la fois iniprudemment tous les préjugés; 
U sut respecter ce qui étoit respectable; il se donna 
de garde d'entreprendre son ouvrage au milieu des 
troubles, des guerres qui engendrent toutes les 
sortes d'immoralités. Il eut à surmonter de grandes 
difficultés sans doute : il fut même obligé d'em- 
ployer une espèce de violence ^ ; mais il n'égorgea 
poîut les citoyens pour les convaincre de l'efficacité 
des lois nouvelles ; il chérissoit ceux-là même qui 
poussoieDt la haine de ses innovations jusqu'à le 
frapper \ C'est peut-être ici un des plus curieux , 
de même qu'un des plus grands sujets commémo- 
rés dans les annales des nations. Qu'y a-t-il en effet 
de plus intéressant que de retrouver dans ce pas- 
sage le plan original de cet étonnant édifice sur 
lequel les jacobins ont calqué la fatale copie qu'ils 
Tiennent de nous en donner ? il mérite bien la peine 
qu on s'y arrête pour en méditer les leçons. J'op- 
poserai dans les chapitres suivants le tableau des 
reformations des jacobins à celui de ces réforma- 
tions de Lycurgue qui ont servi de modèle aux pre- 
mières, et que j'ai brièvement exposées ci-dessus. 
Sans cette comparaison il seroit impossible de se 
former une idée juste des rapports et des diffé- 



' PhVT, y in Lye, * /</. , ihid, ' Id, , ibid. 
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renceê des deux systèmes, considérés dans le génie 9 
les temps , les lieux et les circonstances : ce sera 
alors au lecteur à prononcer sur les causes qui 
consolidèrent la révolution à Sparte, et sur celles 
qui pourront l'établir ou la renverser en France, 
Celui qui lit l'histoire ressemble à un homme voya* 
geànt dans le désert à travers ces bois fabuleux de 
Fantiquité qui prédisoient l'avenir*. 

* Sparte et les Jacobins ! Cependant ce premier chapitre peut 9 
k la rigueur, se soutenir. Il est certain que les demi -lettrés qvi 
furent les premiers chefs des Jacobins affectèrent des imitations 
de Rome et de Sparte , témoin les noms d'hommes et les diverses 
nomendaturef de choses qu'ils empruntèrent des Grecs et dea La> 
tins. Les chapitres qui suivent et qui, sortant des comparaisons 
générales , entrent dans les rapprochements particuliers, tombent 
dans ces ressemblances déraisonnables que j'ai tant de fois criti- 
quées dans ces notes ; mais ils sont écrits avec une verve d'indi- 
gnation, avec une jeunesse de haine contre le crime, qui doit 
faire pardonner ce qu'ils ont d*absurde dans le système de leur 
composition. Le style aussi me parolt s'élever dans ces chapitres, 
et il soutient la comparaison avec ce que j'ai fiit de moins mal en 
politique et en histoire dans ces derniers temps de ma vie. Les 
personnes qui déterrèrent V Essai pour me l'opposer ne Favoient 
pas la sans doute tout entier. Il est probable que ceux qui m'ont 
oblige de fournir contre moi au procès la pièce de oonvietûm aè<- 
ront asse< peu satisfaits de son contenu. { N. Éd. ) 
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CHAPITRE XIV. 

Saitt. 

Quoique les jacobins se soient indubitablement 
proposé Lycurgue pour modèle, ils sont cependant 
partis d un principe totalement opposé. La grande 
base de leur doctrine étoit le fameux système de 
perfection ' que je développerai dans la suite, sa^ 
Toir que les hommes parviendront un jour à une 
pureté inconnue de gouvernement et de mœurs \ 

Le premier par à faire vers le système étoit réta- 
blissement d'une république. Les jacobins , à qui 
on ne peut refuser Taffreuse louange d avoir été 
conséquents dans leurs principes, avoient aperçu 
avec génie que le vice radical eiistoit dans les 



^ Ce système (pldsott moins re^m par le reste des ré7oli]tioiiiudi<es , mais 

^appsrtieat particvUèrement aux Jacobins )» snr le^d toute notre r^Toln- 

tios est sQ^endue , n'est presque point connu du public. Les initiés à oe 

gtaad mystère en dérobent religieusement la connoissance anx profanes. 

J'espère être le premier écrivain snr les af&ires présentes qui avra dénntqaé 

lldole. Je tiens le secret de la bouche même du célèbre Chamfort, qfd le 

laissa échapper devant moi na matin que f étois allé le voir. Ce système de 

pofectîona obtenu un grand crédit en Angleterre, parmi les membres de la 

Soaàri ooMURaroiriiAirTB. MM. T. et H. paroissent en avoir adopté les prin- 

eipes, de même que Tantenr dn GéhÛlal justice, livre (quelle qne aoit 

d'ailleurs la différence entre mes opinions et celles de l'auteur ) qui annonce 

des vnes pen communes en politique. On trouvera tout ce qui a rapport à cet 

intéressant si^et dans la seconde partie du ônquième livre de cet Essai. 

* Le système d^ perfection a^ett faux que pour ce qfui regarde 
les iliceurs : il est rrài pour tout ce qui est relatif à l'iiite!li|reiice. 

(N.Éi).) 
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mœurs y et que dans Tétat actuel de la nation Fran- 
çoise, rinégalité des fortunes, les différences d'opi- 
nion, les sentiments religieux et mille autres ob- 
stacles, il étoit absurde de songer aune démocratie 
sans une révolution complète du côté de la morale '. 
Où trouver le talisman pour faire disparoitre tant 
d'insurmontables difficultés ? à Sparte. Quelles 
mœurs substituera-t-on aux anciennes ? celles que 
Lycurgue mit à la place des antiques désordres de 
sa patrie. Le plan étoit donc tracé depuis long- 
temps, et il ne restoit plus aux jacobins qu'à le 
suivre. Mais comment Texécuter ? Au moment de 
la promulgation de ses lois nouvelles la Laconie 
étoit dans une paix profonde. 11 étoit aisé à Ly- 
curgue, moitié de gré, moitié de force, défaire 
consentir les propriétaires d'un petit pays au par- 
tage des terres et à l'égalité des rangs ; il étoit aisé 
d'ordonner des armées en masse et des réquisitions 
forcées pour des guerres à venir, quand tout étoit 
tranquille autour de soi; il étoit aisé de transfor- 
mer une monarchie en un gouvernement popu- 
laire chez une nation qui possédoit déjà les prin- 
cipes de ce dernier. Quelle différence de temps, 
de circonstances , entre l'époque de la réforme la- 

* Les Jacobins n'avoient point aperçu tout cela, et ils D*avoient 
point de génie : je leur prête des idées quand je ne dey rois leur 
accorder que des crimes ; mais les crimes ont eu quelquefois d'im- 
menses résultats. Je mets aussi à tort sur le compte d^une poignée 
d'hommes sanguinaires ce qu'il faut attribuer à la nation : la dé- 
fense de la patrie. Je fais trop d'honneur à des scélérats eu les 
associant à une gloire qui suffit à peine pour noyer dans son 
éclat leur abominable souvenir. ( N. Ëo. ) 
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cédèmonienne et celle où les jacobins prétendoient 
ïintroduire chez eux ! Attaquée par FEurope en- 
tière, déchirée par des guerres civiles, agitée de 
mille fections, ses places frontières ou prises ou 
assi^, sans soldats, sans finances, hors un pa- 
pier discrédité qui tomboit de jour en jour , le 
déconragement dans tous les états, et la famine 
presque assurée ; telle étoit la France, tel le tableau 
qu'elle présentoit à l'instant même qu'on méditoit 
" de la livrer à une révolution générale. Il falloit re- 
médier à cette complication de maux ; il falloit 
établir à la fois par un miracle la république de 
iycurgue chez un vieux peuple nourri sous une 
monarchie, immense dans sa population et cor- 
rompu dans ses mœurs ; et sauver un grand pays 
Sans armées , amolli dans la paix et expirant dans 
les convulsions politiques, de l'invasion de cinq cent 
mille hommes des meilleures troupes de TEurope. 
Ces Forcenés seuls pouvoient en imaginer les 
moyens, et, ce qui est encore plus incroyable, par- 
venir en partie à les exécuter : moyens exécrables 
«ans doute, mais, il faut l'avouer, d'une conception 
gigantesque. Ces esprits raréfiés au feu de Tenthou- 
siasme républicain, et pour ainsi dire réduits, par 
leurs scrutins épuratoires', à la quintessence du 
crime, déployèrent à la fois une énergie dont il n'y 
ajamais eu d'exemples , et des forfaits que tous ceux 
de rhistoire mis ensemble pourroient à peine égaler. 

' On sait que les Jacobins expulsoient à certaines époques périodiques totis 
cnix de leurs membres soupçonnés de modérantisme on d'bomaiiitéy et oa 
'ppeloit cela un scrutin épuratoire. 
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Us virent que, pour obtenir le résultat qu^ils se 
proposoient, les systèmes reçus de justice, les axio- 
mes communs d'humanité , tout le cercle des prin- 
cipes adoptés par Lycurgue, ne pouvoient être 
utiles , et qu'il falloit parvenir au même but par un 
chemin différent. Attendre que la mort vînt saisir 
les grands propriétaires, ou que ceux-ci consen- 
tissent à se dépouiller, que les années déracinassent 
le fanatisme et vinssent changer les costumes et les 
mœurs , que des recrues ordinaires fussent envoyées 
aux armées, attendre tout cela leur parut douteux 
et trop long; et comme si rétablissement de la ré-> 
publique et la défense de la France, pris séparé- 
ment ^ eussent été trop peu pour leur génie, ils 
résolurent de tenter les deux à la fois. 

Les gardes nationales étant achetées, des agents 
placés à leurs postes dans tous les coins de la ré- 
publique , le mot communiqué aux sociétés affîliées, 
les monstres se bouchant les oreilles, ou s'arrachant 
pour ainsi dire les entrailles de peur d'être atten- 
dris, donnèrent Taf freux signal qui devoit rappeler 
Sparte de ses ruines. Il retentit dans la France 
comme la trompette de l'ange exterminateur : les 
monuments des fils des hommes s'écroulèrent , et 
les tombes s'ouvrirent. 
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CHAPITRE XV. 

Suite. 

Aa même instant mille guillotines sanglantes 
s'élmnt à la fois dans toutes les cités et dans tous 
it$ yUlages de la France. Au bruit du canon et 
des tambours le citoyen est réveillé en sursaut au 
milieu de la nuit , et reçoit l'ordre de partir pour 
Tannée. Frappé comme de la foudre, il ne sait 
sil Teille: il hésite, il regarde autour de lui, il 
aperçoit les têtes pâles et les troncs hideux des 
malheureux qui n'avoient peut-être refusé de mar- 
cher à la première sommation que pour dire un 
dernier adieu à leur famille ! Que fera-t*il ? où sont 
les chefs auxquels il puisse se réuuir pour éviter 
la réquisition ' ? Chacun pris séparément se voit 
privé de toute défense. D'un côté la mort assurée; 
de l'autre des troupes de volontaires qui , fuyant 
la famine , la persécution et l'intolérance de l'in- 
térieur, vont chercher dans les armées, ivres de 
Vin, de chansons ' et de jeunesse, du pain et la 
liberté. Ce citoyen , la guillotine sous les yeux , et 



' Fû d^a dit qiw Tidée des ré<{Bitttioiis nent dt Sparte. Tova les citoyens 

étaient oUigés de serTÎr depuis Tâge de TÎngt ans jasqu*à soixante. Dans le 
cas d'nrgenee, les rois et les épfaores ponvoient mettre les chevaux , les es« 
daret, les chariots , etc. , en réquisition. ( Voyez Plutabqux et XsiroraoK. ) 

3 Les hymnes de Tyrtée à Sparte j ceux de Lebrun et de Chénier ca 
France. 
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ne trouvant qu'un seul asile , part le désespoir dans 
le cœur. Bientôt rendu aux frontières , la nécessité 
de défendre sa vie, le courage naturel au Fran- 
çois, Finconstance et Tenthousiasme dont son ca- 
ractère est susceptible , la paie considérable ^, la 
nourriture abondante , le tumulte , les dangers de 
la vie militaire, les femmes, le vin, et sa gaité na- 
tive , lui font oublier qu'il a été conduit là malgré 
lui ; il devient un héros. Ainsi la persécution d'un 
côté et les récompenses de l'autre créent par en- 
chantement des armées. Car une fois les premiers 
exemples faits et les réquisitions obéies, les hommes, 
par une pente imitative naturelle à leur cœur, s'em- 
pressent, quelles que soient leurs opinions, démar- 
cher sur les traces des autres. 

Voilà bien les rudiments d'une force militaire; 
mais il falloit l'organiser. Un comité , dont on a dit 
que les talents ne pouvoient être surpassés que par 
les crimes, s'occupe à lier ces corps déjoints. Et ne 
croyez pas que les tactiques anciennes des César 
et des Turenne soient recherchées : non. Tout doit 
être nouveau dans ce monde d'une ordonnance nou- 
velle. Il ne s'agit plus de sauver la vie d'un homme 
et de ne livrer bataille que quand la perte peut être 
au moins réciproque; l'art se réduit à un calcul de 
masse , de vitesse et de temps. Les armées se préci- 
pitent en nombre double ou triple pour les masses: 
les soldats et l'artillerie voyagent en poste de Nice 

* La paie est de trop : souvent les soldats républicains étoient 
tans paie et sans vêtements. Les fortunes militaires n'ont com- 
mencé que tous Fempire. ( N. En. ) 
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à LîUe, quant aux vitesses; et les temps sont tou* 
jours UDS et généraux dans les attaques. On perdra 
dix mille hommes pour prendre ce bourg ; on sera 
obligé de . l'attaquer vingt fois ' et vingt jours de 
suite; mais on le prendra. Quand le sang des 
bommes est compté pour rien , il est aisé de fetre 
des conquêtes. Les déserteurs et les espions ne sont 
pas sûrs ? c'est au milieu des airs que les ingé- 
nieurs vont étudier les parties foibles des armées , 
et assurer la victoire en dépit du secret et du génie. 
Le télégraphe fait voler les ordres , la terre cède 
son salpêtre , et la France vomit ses innombrables 
légions. 

CHAPITRE XVI. 

Suite. 

Tandis que les armées se composent, les prisons 
se reinpllssent de tous les propriétaires de la France. 
Ici , on les noie par milliers ^ ; là , on ouvre les 
portes des cachots pleins de victimes, et l'on y 
décYiarge du canon à mitraille ^. Le coutelas des 
guillotines tombe jour et nuit. Ces machines de 
destruction sont trop lentes au gré des bourreaux; 
des artistes de mort en inventent qui peuvent 

'* A Sparte, lorsqu'un premier combat aroit été désayantagenz, le général 
•toit obligé d'en livrer un antre. (XsHOraoïr, Nitt, de Grèce.) 
* A liantes. (Voy. le procès de Carrier,) 3 A L70B. 

S8UI HISTOK. T. I. 5 
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trancher plusieurs têtes d'un seul coup '• Les pkoeg 
publiques inondées de sang deviennent imprati^ 
cables; il faut changer le lieu des exécutions : en 
vain d'immenses carrières ont été ouvertes pour 
recevoir les cadavres, elles sont comblées; on de- 
mande à en creuser de nouvelles *. Vieillards de 
quatre-vingts ans^ jeunes filles de seize, pères et 
mères ^ sœurs et frères, enfants, maris, épouses, 
meurent couverts du sang les uns des autres. Ainsi 
les Jacobins atteignent à la fois quatre fins princi- 
pales , vers rétablissement de leur république : ils 
détruisent l'inégalité des rangs, nivellent les foN 
tunes, relèvent les financés par la confiscation des 
biens des condamnés , et s'attachent l'armée en la 
berçant de l'espoir de posséder un jour ces pro- 
priétés. 

Cependant le peuple , qui n'est plus entretenu que 
de conspirations, d'invasion, de trahisons, effrayé 
de ses amis même et se croyant sur une mine tou- 
jours prête à sauter, tombe dans une terreur stu- 
pide. Les Jacobins l'avoient prévu ^ Alors on lui 
demande son pain et il le donne, son vêtement et 
il s'en dépouille , sa vie et il la livre sans regret ^. 
11 voit au même moment se fermer tous ses tem- 
ples, ses ministres sacrifiés et son ancien culte 

' A Arras. ^ Voyez les Messages a la Convention* 

* Le« Jécobiiift tt'flvaitiât rien prévu ; Ué tuâièlit pùUt ttter. Ls 
révolution était un combat entre le passé et Tavenir : le champ de 
earaage étoit partout; on ne tondait qu'à triompher, «ans s'in- 
quiéter de ce que Ton ferait aprea de la victoire. (N. Éd.} 

3 Réquisitions de SpiHfe. 
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hsm sous peine de mort '. On lui apprend qu'il 
n y a point de vengeance céleste ^, mais une guil- 
lûtioe; tandis que par un jargon contradictoire et 
inexplicable 9 ou lui dit d'adorer les vertus, pour 
lesquelles on institue des fêtes où de jeunes filles 
vêtues de blanc et couronnées de roses entretien 
neot sa curioaité Unbécile, en chantant des hymnes 
CD TLoDoeur des dieux ^. Ce malheureux peuple , 
oofl/ondu, ne sait plus où il est, ni s'il existe. En 
Tâiflil se cherche dans ses antiques usages, et il ne 
se retrouve plus* Il voit, dans un costume bizarre 4, 
une Bation étrangère errer sur ses places publiques. 
S'il demande ses jours de fêtes ou de devoirs accou^* 
tumé^, d'autres appellations frappent son oreille* 
Le jour de repos a disparu, il compte au moins que 
le retour fixe de l'année ramènera l'état naturel des 
choses, et apportera quelques soulagements à sea 
maux : espérances déçues 1 Comme s'il étoit con- 
damné pour jamais à ce nouvel ordre de misère , 
des mois ignorés semblent lui dire que la révolu- 
tion s étend jusqu'au cours des astres ; et dans cette 
terre de prodiges, il craint de s'égarer au milieu 



^ Vma y substituer le culte de la Grèce. 

^L*aâiéisme delà Convention est bien connu. 

^ limités de Lacédémone et de tonte la Grèce. A Sparte, mi plaç<4t la «ta-» 
tue de la Mort à c6té de celle du Sommeil ; ce qui a pu inspirer aux laeobiui 
l'idée de rinscrqitioB qu*ib vonloient graver sur les tombeaux i Ut mort est 
l'étemel sommeil. ( Pausaxt. , lib. m, c. xtiii. ) 

4 Le bonnet des hommes et la presque nudité des femmes sont encore «ri* 
^nairementde Sparte, quoique j^en donnerai d^autres exemples. (MsvM«f 
MisceU, Lacom , lib. x , cap. xvix. ) 

5. 
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des rues de la capitale , dont il ne reconnoit plus 
les noms '. 

En même temps que tous ces changements dé* 
rangent la tête du peuple, les notions les plus 
étranges viennent bouleverser son cœur. La fidé- 
lité dans le secret, la constance dans Tamitié, Ta- 
mour de ses enfants , le respect pour la religion , 
toutes les choses que depuis son enfance il souloit 
tenir bonnes et vertueuses, ne sont, lui dit-on, que 
de vains noms dont les tyrans se servent pour en- 
chaîner leurs esclaves. Un républicain ne doit avoir 
ni amour, ni fidélité , ni respect que pour la pa- 
trie ^. Résolus d'altérer la nation jusque dans sa 
source , les Jacobins , sachant que l'éducation fait 
les hommes , obligent les citoyens à envoyer leurs 
enfants à des écoles militaires, où on va les abreuver 
de fiel et de haine contre tous les autres gouverne- 
ments. Là, préparés par les jeux de Lacédémone à 
la conquête du monde ^ on leur apprend à se dé- 
pouiller des plus doux sentiments de la nature pour 
des vertus de tigres , qui ne leur nourrissent que 
des cœurs d'airain. 

Tel étoit, ballotté entre les mains puissantes de 
cette faction, ce peuple infortuné, transporté tout 
à coup dans un autre univers, étonné des cris des 

> Les cbangements des noms des rues, des mois, etc., sont trop connos 
pour avoir besoin de notes. 

> Ici éyidemment toute la morale de Lycurgae pervertie et pliée à lenr Toe* 
(Voy. PLUT.,iA Ljrcurg.) 

^ Les gymnases. On sait que le caractère dominant de Sparte étoit la liaine 
des autres peuples et l'esprit d*ambition. «Où fixerez - vous vos frontières ?» 
dis6it-on à Agésilas. « An bout de nos piques, répondoit-il. Les François di- 
ront : ^ A la pointe de nos baïonnettes. » 



U 
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victimes et des acclamations de la victoire reteu* 
tissant de toutes les frontières, lorsque Dieu, laissant 
tomber un regard sur la France , fit rentrer ces 
monstres dans le néant '. 



1 rù TU rire de la minutie arec laquelle les François ont essayé de dunger 
lenr costume, leurs manières , leur langage ; mais le dessein est vaste et mé- 
dité. Cnx qui sarent Pinflueuce qu'ont sur les hommes des mots enappa* 
niiceiriToles, lorsqu'ils nous rappellent d'anciennes mœurs, des plaisirs ou 
des peines, sentiront la profondeur du projet. ^ 

Que à d'ailleura on considère que ce sont les Jacobins qui ont donné è la 
France des armées nombreuses , brares et disciplinées; que ce sont eux qui 
ont troaré moyen de les payer, d'approvisionner un grand pays sans res- 
loorces et entouré d'ennemis; que ce furent ena qui créèrent une marine 
conune par miracle , et conserrèrent par intrigue et argent la neutralité de 
quelques puissances ; que c'est sotts leur règne que les grandes déoouTertes 
en bistoiie lutnrelle se sont faites, et les grands généraux se sont formés ; 
qu'enfin ils aToient donné de la rigueur à un corps épuisé , et organisé , pour 
ainsi dire, l'anarchie : il faut nécessairement convenir que ces monstres échap- 
pes de l'enfer en avoient apporté tous les talents. 

^« n'ignore pas que , depuis leur chute, le parti régnant s'est efforcé de les 
représenter comme ineptes et ignorants ; les Campagnes de Pieh^ru , demiè- 
Kment publiées à Paris, tendent à prouver qu'ils ne faisoient que détruire 
ttns organiser. Ce livre , par sa modération, fait honneur à son auteur ; mais 
je n*ai pu présenté des conjectures, j'ai rassemblé des faits. Au reste, on peut 
jnger de la vigueur de ce parti par les secousses qu'il donne encore an gou- 
▼ernement. Les Jacobins sont évidemment la seule faction républicaine qui ait 
*xi>té en France : toutes celles qui l'ont précédée' ou suivie ( excepté les Bris- 
sotbu) ne Tout point été. 

^près tout , je n'ai pas la folie d'avancer que les Jacobins prétendissent ra- 
mener expressément le siècle de Lycurgue en France. La plupart ne surent 
même jamais qu'il e&t existé un homme de ce nom. J'ai seulement voulu dire 
^e les chefs de ce parti viaoient à une réforme sévère , dont ils auroient sans 
doute après fait leur profit, et que Sparte leur en fournissoit nn plan tout 
tracé, récris sans esprit de système *. Je ne cherche point de ressemblance où 
il n'y en a point, ni ne donne à de certains rapports des événements plus.d*iro« 
portance qu'ils n'en méritent La foule des levons devant moi est trop grande 
pour «voir besoin de recourir à des remarques frivoles. J'ai souvent regretté 
qu'on sujet û magnifique ne soit pas tombé en des mains plus habiles que les 
oûennes. 

* Tous les hommes qui ont embraasé nn système ont la pre- 
tentioQ de n'en pas avoir ; je sentais si bien la foibletse du mieq 
<)vç je le dé94vpue ici formellement. (Pï. Ëp*} 
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CHAPITRE XVII. 

Fin du sujet. 

Tels (tirent les Jacobins. On a beaucoup parlé 
d'eux et peu de gens les ont connus. La plupart 8e 
jettent dans les déclamations , publient les crimes 
de cette société , sans vous apprendre le principe 
général qui en dirigeoit les vues. Il consistoit ce 
principe dans le système de perfection, vers lequel 
le premier pas à faire étoit la restauration des lois 
de Lycurgue. Nous avons trop donné aux passions 
et aux circonstances. Un trait distinctif de notre 
révolution , c'est qu'il faut admettre la voie spécu- 
lative et les doctrines abstraites pour infiniment 
dans ses causes. Elle a été produite en partie par 
des gens de lettres qui , plus habitants de Rome et 
d'Athènes que de leur pays , ont cherché à ramener 
dans l'Europe les mœurs antiques '. Par cette lé- 



' Que ceci soit dit sans prétendre insulter ans gens de lettres de France. 
La différenoe d*opinions ne m*enipéchera jamais de respecter les tnleots. 
Quand il n'y auroit qne les rapports que j*ai entretenus autrefois arec pln- 
aieurs de ces hommes célèbres , c'en seroit assez pour me commander la dé- 
cence. Je me souviendrai toujours avec reconnoissance qne quelques ans 
d*entre eux, qui jouissent à juste titre d'une grande réputation, tels que H. de 
La Marpe , ont bien voulu, en des jours plus heureux, encourager les foibles 
eAah d'un jeune homme qui n*avoit d'autre mérite qu'un peu de sensibilité. 
Le malheur rend injuste. Nous autres émigrés avons tort de déprécier la lit" 
tératnre/le France. Outre l'auteur que je viens de nommer, on y compte en- 
corQBemardin de Saint-Pierre, Marmontel, Fontancs, Parny, Lebrun, Gin- 
gu?ÂP,TOis^,*Êi*mière, Collin d'Harleville , etc. etc. J'avoue que ce n'est pas 
B^ns émotion que je rappelle ici ces noms , dont la plupart reportent à |0« mC* 
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^stt ttcpisse , 3 ai essayé de donner un fll aux ëcrî- 
wni qui Viendront après moi. Que de choses me 
reiteroient encore à dire 1 mais le temps , ma santé, 
ma manière , tout me précipite vers la fin de cet 
ouTrage. 

Âins!, dès notre premier début dans la carrière, 
tout fourmille autour de nous de leçons et d'exem- 
ples. Déjà Athènes nous a montré nos factions dans 
Je règne de Pisistrate et la catastrophe de ses fils ; 
Sparte Tient de nous offrir dans ^es lois des ori- 
gines étonnantes. Plus nous avancerons dans ce 
vaste sujet, plus il deviendra intéressant. Nous avons 
vu rétablissement des gouvernements populaires 
chez les Grecs ; nous allons parler maintenant du 
géme comparé de ces peuples et des François , de 



nuûre d'anciennes liaisons et des temps de bonheur qoî ne reviendront plus. 
h renanive avee plaisir que BIBf. Fontancs, Lebran et plusieurs antres, sem- 
Uent avoir redoublé de talents en proportion des maux qui aflBigent leurs 
eompstriotes. On diroit que ce seroit le sort de la poésie, que de briller avec 
un Boord édat parmi les débris des empires, orause ees espèces de fleurs qui 
•e plaisent à couvrir les ruines. 

D'un antre côté, les gens de lettres restés en France ont mis trop d*ai- 
gftÊr dans leurs jugements des gens de lettres émigrés. Je n*ai pas le bon- 
heur de connoitre ceux-ci autant que les premiers; mais MM. Peltier, Eiva* 
roi, etc., occupent une pbce distinguée dans notre littérature. MM. d'Ivemois 
etMattet-dp-Pan ne sont pas à la vérité François; cependant comme ils 
écmeot dans cette langue, ainsi que le fit leu^ illustre con^triote Jean- 
Jacques, les émigrés peuvent s'honorer de leurs grands talents. La plupart 
des membres de l'Assemblée constituante, les Lallj, les Mounier, les Mont- 
loaier, ont écrit d'une manière qui fait autant d'honneur à leur esprit qu'à 
lenr c«rar. Je Toudrois qu'on fût juste ; comment l'être avec des passions * ? 

* Je ne renie point les sentimenU de bienveillance et de mo- 
dmtion exprimés d«nt oette note: je réfonneroîs •enlement 
quelc{iie8 jugements. (N. Ëd. ) 
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l'état de« lumières, de Tinfluence de la révolution 
républicaine sur la Grèce, sur les nations étran- 
gères , enfin de la position politique et morale des 
mêmes nations à cette époque. 



CHAPITRE XVIIÎ- 

Caractère des Athéniens et des François. 



Quels peuples furent jamais plus aimables dans 
le monde ancien et moderne, que les nations bril- 
lantes de l'Attique et de la France? L'étranger, 
charmé à Paris et à Athènes , ne rencontre que des 
cœurs compatissants et des bouches toujours prêtes 
à lui sourire. Les légers habitants de ces deux ca- 
pitales du goût et des beaux arts , semblent formés 
pour couler^ leurs jours au sein des plaisirs. C'est 
là qu'assis à des banquets ', vous les entendrez se 
lancer de fines railleries % rire avec grâce de leurs 
maîtres ^; parler à la fois de politique et d'amour, 
de l'existence de Dieu et du succès de la comédie 
nouvelle \ et répandre proFusément les bons mots 
et le sel^ttique, au bruit des chansons d'Anacréon 

' AEsCHiir., ia Ctes,; Volt., Contes et Mèl, 

* Plut. , de Prœcep. reip. Ger. ; Caract. de La Bruy, 

3 Plut., in Pericl, ; Salir, JHénipp, / Pfoêls de la Cour, ele, 

4 Plut., Cottwi. / Xcirors. , ib, / Plut., Sept, SapitnU ^rww,i J.-J. Conn 
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et de \oltaire , au milieu des vins, des femaies et 
dwfteuTO *. 

Ms où court tout ce peuple furieux ? d où vien- 
fieotces cris de rage dans les uns, et de désespoir 
dam les autres ? Quelles sont ces victimes égorgées 
sur lautel des Euménides ^? Quel cœur ces mons- 
tres à la bouchie teinte de sang ont-ils dévoré ^ ?... 
Ce n'est rien : ce sont ces Épicuriens que vous avez 
rus danser à la fête ^, et qui , ce soir, assisteront 



' Ahich. , Od, ; Vot.T. , CorreMp. gén. > Thvctd. 

' M. d«Belzance et planeurs autres. Tai tu moi-même un de cei cannibales 
assez proitrement têtu , ayant pendn à sa boutonnière un morcean du coeur 
de l*mfoTtimé Tlesselles. Deux traits que j'ai entendu citer à un témoin ocn- 
laire méritent d*étre connus pour effrayer les hommes. Ce citoyen passoit dans 
les mes de Paris dans les journées des a et 3 septembre ; il vit une petite fille 
pleurant auprès d*un chariot plein de corps, on celui de son père, qui renoit ' 
d'être massacré , aToit été jeté. Un monstre , portant Tuniforme national, qui 
escortoit cette digne pompe des factions, passe aussitôt sa baïonnette dans la 
prâtrine de cette enfant ; et pour me serrir de Texpression énergique du nar- 
rateur , ia pUee ausëi tranquillemeni qu'on aurait Jàit une botte de paiUe sur 
vne pile de morts , à c6té de son père. 

Le second trait, peut-être encore plus horrible, développe le caractère de ce 
peuple, à qui Ton prétend donner un gouvernement républicain. Le même 
citoyen rencontra d*autres tombereaux , je crois vers la porte Saint-Martin ; 
une troupe de femmes étoient montées parmi ces lambeaux de chair , et , à 
cheval sur les cadavree dee hommes (je me sers encore des mots du rappor- 
teur ) , cherchoient avec des rires affreux à assouvir la plus monstrueuse des 
hibriâtés. Les réflexions ne serviroient de rien ici. Je dirai seulement que le 
^Ktamsi de cette exécrable dépravation de la nature humaine est un ancien 

nrilit ai r e, connu par ses lumières, son courage et son inté|^té *. 

Hérodote raconte que les Grecs auxiliaires à la solde du roi d*Égypte contre 

Cambyse, ayant été trahis par leur général qui déserta à rennemi, saisirent 

ses enfiints, les égorgèrent, et en burent le sang à la vue des deux armées. 

Je dirai dans la suite les raisons pour lesquelles je semble m*appesantir sur 

aes détails. 

4 Tii«oniR.9 CAi^c/. , cap. xv* 

* J'espère pourtdiK qu'il a été trompé, (N. ÉPi) 
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trampiillenieiit aux farces de Thespis ', ou aux 
ballets de l'Opéra. ' 

A la fois orateurs, peintre^, architectes, scul- 
pteurs , amateurs de Texistence ', pleins de dou- 
ceur et d'humanité \ du commerce le plus enchaD- 
teur dans la vie ^, la nature a créé ces peuples pour 
sommeiller dans les délices de la société et de la 
paix. Tout à coup la trompette guerrière se feit 
entendre ; soudain toute cette nation de femmes 
lève la tête. Se précipitant du milieu de leurs jeux, 
échappés aux voluptés et aux bras des courtisanes^, 
voyez ces jeunes gens , sans tentes , sans lits , «ans 
nourriture, s'avancer en riant ^ contre ces innom- 
brables armées de vieux soldats, et les chasser de* 
vaut eux comme des troupeaux de brebis obéis- 
santes 7. 

Les cours qui gouvernent sont pleines de gaieté 

' Thespis est rinventear de la tragédie; mais la grossièreté de ces premien 
essais du drame pent être jnstement qualifiée de faree. 

* On sait rattachement des Grecs à la vie. Homère n'a point craint de U 
faire regretter à Achille même. Avant la réVolution je ne connoissois point de 
peuple qni mourût plus gaîment sur le diamp de ha taille que les François, 
ni de plus mauvaise grâce dans leur lit. La cause en étoit dans leur religion. 

3 Plut., m Pelop.,- id. ^ in Demotth,,- Siècle de Loui$ Zir»1>vcu»' 
Consid. sur les mœurs. 

^VusT.jda Prmeep, reif, Ger.i LatàTZB» Physiom,,' SuQtA»ff^^Tf^ 
Fr4mc€> 

^ Hmos», lib. nii , cap. xxyiii ; Volt. , Benr. et Zw^, 

• niOD. , Kh. ix; Voit. , Henr. et Zaïre,' JÊémoires du générai DamoiÊneu 
7 Herod., Cb. iz, cap. i.xx; Mémoires du général Dumouriez / CamfOffUi 

de Pickegru, 

Léonidas , prêt à attaquer les Perses aux Thermopyles, disoit à ses soldats: 
« Nous souperons ce soir chez Pluton. » Et ils poussoient des cris de joie. 
Dans les dernières campagnes, un soldat françois, étant en sentinelle perdqe, 
uravBnt-hras gauche emporte d'vn coup de cauQu; il contiauç ^echàTf^«^ 
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et de pompe '. Qo'importent leurs yices ? Qa*il« 
âÎMipeot leurs jours au milieu des orages , ceux-là 
qui aspirent à de plus hautes destinées; pour nous, 
chantom^ rions aujourd'hui* Passagers inconnus, 
embaqaés sur le fleuve du temps , glissons sans 
bruit dans la vie. La meilleure constitution n'est 
pas la plus libre , mais celle qui nous laisse de plus 
doux loisirs ^... O ciel ! pourquoi tous ces citoyens 



MM an moignon , crinnt anz Antricfaiens , en prenant des eartondies dans m 
gibcn* : « Qioyens, j'en ai encore. » 

TolbBK a peint admimlilenient oc caraet^ des Françob : 

C«stîd qne l'on dort sans lit, 

Qw Ton prend ses repas par terre. 

Je Tois, et j'entends l'atmosphère 

Qm s'embrase et qui retentit 

De cent décharges de tonnerre : 
Et dans ces horreurs de la guerre 
Le François chante , boit et rit. 
Bellone wm réduire en cendres 
Les courtines de Phil^sbourg, 
Par quatre-yingt mille Alezandres 
Payés à quatre sons par jour. 
Je les Tois, prodiguant leur yie , 
Chercher ces combats meurtriers, 
Couverts de fange et de lauriers , 
Et pleins d'honneur et de folie. 

O nation brillante et vaine ! 
niastres fous ! peuple charmant , 
Que la gloire à son char entraîne ! 
n est beau d'affronter gaiment 
Ia« trépas et le prince Eugène. 



l<c priaoe Eugène étoit de moins dans cette guerres». 

^ iiEMM. jVà^TTij exp,ytii; Loui» Xir, SA Cour et ie Régent. 
* ivkch. , Od, / rîeprwée de Ohm XF et du dmc de RkhaUeu. 
' Athek., lib. ly ; Ôkkod., Ub. i, c. lxk ; Recueils de poésies, romt^, eto. 



76 RÉVOLUTIONS ANCIENNES. 

condamnés à la ciguë ou à la guillotine? ces trônes 
déserts et ensanglantés ' ? ces troupes de bannis , 
fuyant sur tous les chemins de la patrie ^ ? — Gom- 
ment ! nelsavez-vous jpas que ce sont des tyrans qui 
vouloient retenir un peuple fier et indépendant 
dans la servitude? 

Inquiets et volages dans le bonheur, constants et 
invincibles dans l'adversité, nés pour tous les arts, 
civilisés jusqu'à l'excès durant le calme de Téfat, 
grossiers et sauvages dans leurs troubles politiques, 
flottants comme un vaisseau sans lest au gré de 
leurs passions impétueuses, à présept dans les 
cieux, le moment d'après dans l'abîme , enthou- 
siastes et du bien et du mal , faisant le premier sans 
en exiger de reconnoissance , le second sans en 
sentir de remords, ne se rappelant ni leurs crimes, 
ni leurs vertus, amants pusillanimes de la vie du- 
rant la paix, prodigues de leurs jours dans les ba- 
tailles, vains, railleurs, ambitieux, novateurs, mé- 
prisant tout ce qui n'est pas eux, individuellement 
les plus aimables des hommes , en corps les plus 
détestables de tous ; charmants dans leur propre 
pays, insupportables. chez l'étranger ^ tour à tour 

» Plat., w Bipparch. / Herod. , lib. v; Conspiration de Zi.-P. d'OrUanset 
de Max, Robespierre, 

> Hkrod. , lUi. V. 

3 Voyez tous les auteurs cites aux pages précédentes. Les seuls traite non- 
▼eaux que j*aie ajoutés ici sont ceux qui commencent au mot vains et finaac» 
au mot étranger. Ce mallieureux esprit de raiUerie, et cette excellente opinion 
de nous-mêmes, qui nous font tourner les coutumes des autres nations en ri- 
dicule, en même temps que nous prétendons ramener tout à nos usages , o 
été bien funestes aux Athéniens et aux François. Les premiers s'atturèrew,?* 
ce dé6i)it^ la liwç d<J U Orèco, U (juwe du PclQpo»è»e, ft wUe trpuWflH 
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plus doux, p]u8 innocents que la brebis qu'on 
égorge , et plus féroces que le tigre qui déchire 
les entrailles de sa victime : tels furent les Athé- 



et c'est ce qô t Tda ans seconds la même liâine du reste de l'Europe , et les â 

fait diasser plu d*ane fois de leurs conquêtes. Il est assez curieux de remar* 

qfter, su les anciennes médailles d'Athènes , ce caractère général de la nation 

imprimé nr des fronts particuliers. On retrouve aussi le même trait parmi mes 

compatriotes.il n'y a personne qui n*ait rencontré en France dans la société 

de ces hommes dont les yeux pétillent d*ironie, qui tous répondent à peine 

eo sonnant, et affectent les airs de la plus hante supériorité. Combien ils doi- 

Tentparoftre haïssables an modeste étranger qu'ils insultent ainsi de leurs re* 

gards / Ce qu'il y a de déplorable c'est que ces mêmes hommes ne portent que 

trop sonrent snr leur figure la marque indélébile de la médiocrité. Ils seroient 

hiea punis s'ils se doutoient seulement de la pitié qn*ils tous font, ou s^ 

pouToient lire dans le fond de Totre ame l'humiliant « Comme je te toîs ! 

comme je te mesure!» 

L'art de la physionomie offre d'excellentes études à qui Toudroit s'y livrer. 
If otre siècle raisonneur a trop dédaigné cette source inépuisable d'instructions. 
Toute l'antiquité a cru à la yérité de cette science, et Lavater l'a portée de 
nos jours à une perfection inconnue. La vérité est que la plupart des hommes 
la rcjetteot parce qu'ils s'en trouveroient mal. Nous pourrions du moins por« 
ter son âamhean dans Tbistoire. Je m'en suis servi souvent avec succès dans 
cette partie. Quelquefois aussi je mo suis plu à descendre dans le cœur de mes 
contemporains. J*aime à aller m'asseoir, pour ces espèces d'observations, 
^ quelque coin obscnr d'une promenade publique, 'd*où je considère fîxr- 
tiTement les personnes qui passent autour de moL Ici, sur un front à demi 
ridé, dausces yeux couverts d'un nuage, sur cette bouche un peu entr'ou* 
v^tejelis les chagrins cachés de cet homme qui essaie de sourire à la 
société; là, je Tois sur la lèvre inférieure de cet autre, sur les deux rides des- 
cendantes des narines , le mépris et la connoissance des hommes percer à tra* 
^ers le masque de la politesse; un troisième me montre les restes d*nne sensi- 
ble natire étouffée à force d'avoir été déçue , et maintenant recouverte par 
une indifférence systématique. Dans la classe la plus basse du peuple on ren- 
contre quelquefois des figures étonnantes. Il y a quelque temps qu'au bas de 
Hay-tfsrket, vis-à-vis le café d'Orange, je m'arrêtai à écouter un de ces Âlle« 
nands qoi tournent des orgues à cylindre. Je n'eus pas plus t6t jeté les yeux 
*ar cet étranger que je fus frappé de son air grand et énergique, en même 
'^psqne le vice se montroit de toutes parts sur sa physionomie. Il joua un 
^vdeTant notre groupe, puis se détourna froidement, en nous jetant un re- 
gard du plus souverain mépris , cooune s'il nous a voit dit : « Je vous connois, 
''ce d'hommes; vous me prenez pour votre dupe, je n'attendois rien de 
vons. »I1 est possible que ce malheureux fût né avec des qualités supérieures; 
)<tépar la destinée dans un rang au dessous de son génie, il peut avoir souf* 
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niens d'autrefois , et tels sont les François d'au- 
jourd'hui. 

Au reste, loin de moi la pensée de cherchera 
diffamer le caractère des François. Chaque peuple 
a son vice national , et si mes compatriotes sont 
cruels, ils rachètent ce grand défaut par mille 
qualités estimables. Us sont généreux, braves, 
pères indulgents, amis fidèles; je leur donne d'au- 
tant plus volontiers ces éloges , qu'ils m'ont plus 
persécuté *. 

fsrt de longues Infortunes ,étre devenu Ticienx par misère ; et la même videur 
d'aaie qoi ranroit conduit aux premières vertus en a peu^étre fût un scélérat: 

Some mute in^onoas Milton hère may rest. 
Some viUage Hampdea , etc. 

Oh seroient les Pichegru , les lourdan , les Buonaparte, sans la rérolotion? 
Hais je crains d'en avoir trop dit *. 

* VoicimaintenantdaLavateret des promenades romanesques. 
Heureusement elles ne sont qu'en notes. Mais il est curieux de 
rencontrer le nom de Buonaparte jeté en passant, dans une note, 
avec ceux de quelques autres généraux. Tout émigré que j'étoii, 
j'avoit une admiration involontaire pour cette même ivoire qui 
me fermoit les portes de ma patrie. ( N. Éd. ) 

* «Taî transporté quelque chose de ce portrait des Françoii 
dans le Génie du Christianisme, en parlant de la manière d'écrire 
rhistoire. 11 y a dans tous ces chapitres des incorrections que 
les hommes qui savent leur langue apercevront » et qu'il m'a 
semblé inutile de relever : je n'en finirois pas. (N. tv. ) 
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CHAPITRE XIX. 

De réttitdes lumières en Grèce au moment de la RévolutioB 
républicaine. Siècle de Lycurgue. 

Lorsque je parlerai des lumîèreft dans cet Essai, 
je ne m'attacherai principalement qu'à la partie 
morale et politique. Ce qui regarde les arts n'est 
pas, à proprement parler, de mon sujet : cepen^ 
dant j'en toucherai quelque chose , selon l'influence 
qu'ils auront eue sur les hommes dont j'écrirai 
alors rhistoire» 

En oofflfflençant nos recherches au siècle de Ly- 
curgue et les finissant à celui de Solon , nous voyons 
d'abord paroitre Homère et Hésiode. Je n'entre- 
tiendrai point le lecteur de ces deux fameux poètes. 
Qui n'a lu V Iliade et \ Odyssée ? qui ne connoît les 
T^TQ^aux et les Jours ^ la Théogonie , le Bouclier 
^Hercule? Homère a donné Virgile à l'antique 
Italie, et le Taase à la nouvelle , le Camoëns au Por- 
tugal , Ërcilla à l'Espagne , MiltOn à l'Angleterre , 
Voltaire à la France , Klopstockà l'Allemagne : il n'a 
pas besoin de mes éloges. 

Pour nous le côté intéressant des poëmes de ce 
Bublime génie , est leur action sur la liberté de la 
Grèce. Lycurgue les apporta à Sparte ' et voulut 
^e ses compatriotes y puisassent cet enthousiasme 

'PLUT.,ÎAJSfC. 



N 
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guerrier qui met les peuples à Tabri de k servi- 
tude étrangère. Solon fit des lois expresses en fa- 
Teur de ce même Homère ' qui , comme historien , 
ne s'offre pas sous des rapports moins précieux. 
Aux seuls Athéniens il donne le nom de peuple, aux 
Scythes Tappellation des plus justes des hommes ^, 
et souvent caractérise ainsi par un seul trait la 
politique et la morale de l'antiquité. 

Les ouvrages d'Hésiode sont pleins des plus excel* 
lentes maximes. Le poëte ne voyoit pas les hommes 
sous des couleurs riantes. Il respire cette mélan- 
colie antique qui semble être le partage des grands 
génies. On sait que Virgile a puisé dans les Trai^aux 
et les Jours , l'idée de ^e^ Géorgiques ^. C'est de la 
belle description de l'Age d'Or ^ qu'il a tiré ce mor- 
ceau ravissant : 

O fortunato» nimium, sua si bona norint, 
Agricolas ! 

L'influence d'Hésiode sur son siècle dut être con- 
sidérable , dans un temps où l'art d'écrire en 
prose étoit à peine connu. Ses poésies tendoient à 
ramener les hommes à la nature ; et la morale , 
revêtue du charme des vers , a toujours un effet 
certain. 

Thaiès de Crète, poëte et législateur, dont nous 
ne connoissons plus que le nom , fut le précurseur 
des lois à Lacédémone ^. Il consentit par amitié 



' lAsRT.y M Solon, * 11, , lib. iv. 

3 Geor. , lib. ii, v. 176. 4 BxsiOD. , O/ter, et Vies, 

5 Strab. , lib. X , pag. 482. 
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powLycurgue à «e rendre à Sparte et à préparer, 
par la douceur de ses chants et la pureté de ses 
dogme*, les esprits à la révolution. Ces grands 
hommes «avoient qu'il ne faut pas précipiter tout à 
coup le< peuples dans les extrêmes , si l'on veut 
que b réformes «oient durables. 11 n'est point de 
révolution là où elle n'est pas opérée dans le cœur: 
on peut détourner un moment par force le cour» 
de» idées; mais, si la source dont elles découlent 

««itcliangée, elles reprendront bientôt leur pente 

ordinaire *. 

Ainsi les philosophes de l'antiquité adoucissoîent 
les traits de la sagesse, en lui prêtant les grâces des 
Muses. Parmi les modernes , les Anglois ont eu 
1 honneur d'avoir appliqué le» premiers la poésie & 
de» «Hjefs utiles aux hommes. Quant à nous, nous 
avons été préparés aux bonnes mœurs par la Pu- 
celle et d'autres ouvrages que je n'ose nommer \ 

• Obierration fort juste ; et par la même raison , lorsqu'une 
wotauon est opérée dans le cciur. c'est-à-dire dan. le. idées. 
» to mmu-s des hommes , rien ne peut empêcher ce fleuve de 
•^«"die ses eaux telles qu'eUe. sont k leur source. (N. En.) 
UU est vrai ; aussi ne jouirons-nous pas de cette liberté , 
«de. mœnr», qui appartient à l'enfance des peuples; mais 
MpouTOns avoir cette liberté, fille des lumières, qui nait 
«'•g* mûr des nations. Quand j'écrivois l'Essai, je n'enten- 
« encore bien que le système des républiques anciennes; je 
mu pu foit „,ej d'attention à la découverte de la république 
PwwBtatiye , qui , n'étant qu'une monarchie constitutionnelle 
» roi, peut exister avec les arts , les richesses et la civilisation " 
' plm avancée. La monarchie constitutionnelle avec un roo- 
"•iwest, selon moi, très préférable à cette monarchie sans 
Mfqne; mais U faut savoir adopter franchement la première 
' 'on ne vent être entraîné dans la seconde. (N. Éd.) 

MSll HISTQR. T. I, a 
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CHAPITRE XX. 

Siècles moyens. 

Le siècle qui suivît immédiatement celui de Ly- 
curgue fournit les noms de quelques législateurs: 
mais leurs écrits ne nous sont pas parvenus. 

Dans Tâge subséquent parut Tyrtée ', dont les 
chantsfirent triompher l'injustice; Archiloque, plein 
de crimes et de génie , qui donna le premier exemple 
d'un homme qui ose publier Thistoire intérieure 
de sa conscience à la face de Funivers *; Hipponax ^, 
exhalant le fiel et la haine. L'esprit des temps perce 
à chaque vers de ces poëtes. La véhémence et l'en- 
thousiasme dominent dans les passions qu'ils ont 
peintes. Ce fut le siècle de l'énergie , quoique ce ne 
fut pas celui de la plus grande liberté. La remarque 
n'est pas frivole : elle décèle cette fermentation qui 
devance et annonce le retour périodique des révo- 
lutions des peuples. 

Dracon florissoit aussi à la même époque. Il avoit 
composé un ouvrage que J. J. Rousseau nous a 
donné dans son sublime Emile ". G'étoit un traité 

' Piiirr., in Agid,i Ho&at., im An» pçêt. 

Pour offrir sons un seal point de Tue an lecteur le tableau des Innùèrci 
et de l'eftprit des temps, j'ai reuToyé au siède de SoIoa la citation des poetet 
npxnxnés dans ce chapitre. 

3 QuiifTiL., lib. X , cap. i; AElian., Far. Hist.^ lib. z, cap. xxii. 

3 Anthol.^ lib. m ; Horat., Epod, vi. 

* Je parlerai plus loin de Rousseau et de son suUimelLrmXe» 

(N. ÉD.) 



AVANT J. a 7(K)-Ô00. .83 

de Védacation ', où , prenant rkomme à sa naia- 
saiice,ille conduisoit à travers les misères de la vie 
jusqu'à son tombeau. Le destin des deux révolu- 
tions grecque et françoise fut d'être précédées à 
peu près par les mêmes écrits. 

ÉpiméDide chercha, comme Fénelon, à ramener 
leskommes au bonheur par l'amour et le respect 
des dieux ^. Si je ne craignois de mêler les petites 
cliosesaux grandes, je dirois encore qu'il a payé 
son tribut à notre révolution » en fournissant à 
M. Flins * le sujet de son ingénieuse comédie \ 

Malheureusement nous n'avons ici que des diffé- 
rences. Quelle comparaison pourrions-nous décou- 
vrir entre les livres d'un âge moral et cewi; des 
tenoips du Régent et de Louis XV ? C'est en vain que 
nous nous abusons ; si ^ malgré Condorc^ et la 
troupe des philosophes modernes, nqus jugeons du 
présent par le passé; si un siècle renferme toiygurs 
rhisioire de celui qui le suit, je sais ce qui Qous 
attend \ 

* AEscH»., m THmarc, pag. a6i. 
'SrSAB., lib. X ; Laskt., tn Bpim. 

' Le nom de Flins est ici inattendu ; mais c'est un trilittt <}U*an 
jeune autmir payoit aune pMttiéré liaison littéMira. T^êki^eên^- 
^^tnipeoiinu M. Flins, bomme de inceura doueea»d'uii f^nidJAlio- 
fifué, d'ttn talent agréable, et ami particulier de M. de Fontanes.- 

^ Ce qui attendait la république était \t despotiâm«f ttrilttafh^' 
«t je le prévoyois. ( N. Éd. ) 






S< 



»4 RÉVOLUTIONS ANCIENNES. 

CHAPITRE XXI. 

Siècle de. Solon. 

C'est ici Tépoque d*une des plus grandes révolu- 
tions de l'esprit humain , de même qu'elle le fut 
d*un des plus grands changements en politique. 
Toutes les semences des sciences , fermentées de- 
puis long-temps dans la Grèce, y éclatèrent à la 
fois. Les lumières ne parvinrent pas, comme de 
nos jours , au zénith de leur gloire; mais elles attei- 
gnirent cette hauteur médiocre, d'où elles éclairent 
les hommes sans les éblouir. Ils y voient alors assez 
pour tenir le chemin de la liberté, et non pas trop 
pour s'égarer dans les routes inconnues des sys- 
tèmes. Ils ont cette juste quantité de connoissances 
qui nous montrent les principes , sans avoir cet 
excès de savoir qui nous porte à douter de leur 
vérité. La tragédie prit naissance sous Thespis % la 
comédie sous Susarion ^, la fable sous Ésope ^ 
l'histoire sous Cadmus S l'astronomie sous Thaïes ^ 
la grammaire sous Simonide ^. L'architecture fut 
perfectionnée par Memnon, Antimachide, la sculp- 
ture par une multitude de statuaires : mais sur- 
tout la philosophie et la politique prirent un essor 
inconnu. Une foule de publicistes et de législateurs 

• HoR., in Art» poet. * âeist., de Poet.y çnp. iv. 

3 Ph.cd^ lib. I. 4 SufD., in Cad/n. 

^ Hkrod., Ub. r, cap. i.xxiv. « Cicbr., de Oraf,, 1U>. ir, cap. Lxxxti. 

, t 
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^axumt tout à coup dans la Grèce et doonéreot 

letigoald^ane révolution générale. Ainsi les Locke, 

les MoQtfisquîeu , les J. J. Rousseau , en se levant 

en EuToi^ , appelèrent les peuples modernes à la 

lilyerié. 

Jetons d'abord un coup d'œil sur les beaux arts *. 

CHAPITRE XXn. 

Poésie a Athènes. Anacréon, Voltaire. Simonide, Fontanes. Sapho» 
Parny. Mcée. Ésope , Nivernois. Solon , les deux Rousseau. 

Pisistrate, en usurpant Tautorité souveraine, avoit 

senti que , pour la conserver chez un peuple volage , 

il falloit Tamuser par des fêtes : on retient plus 

facilement les hommes avec des fleurs qu'avec des 

chaînes. Il remplit sa patrie des monuments du 

génie et des arts ^. Ses fils , imitant son exemple , 

firent de leur cour le rendez-vous des beaux esprits 

de la Grèce ^. La capitale de TÂttique retentissoit , 

conoime celle de la France , du bruit des vers et des 

orgies. Ecoutons le chantre octogénaire de Téos , 

et \e Yielllard de Ferney, au milieu des cercles 

brillants de Paris et d'Athènes: 

o Que m'importent les vains discours de la rhéto^ 
rique? Qu'ai -je besoin de tant de paroles inutiles? 

' Je daterai désormais, jusqu'à la fin de cette rérolutioB) da bansisse^ 
loent d'flippiasy olympiade 67. 

' Mfuas., in Pisiftr^ cap. ix. 3 Plat., in Hippareh, 
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Apprenez -moi plutôt à boire du jus vermeil de Bac- 
chliê ^ à fbUtrer avec l'amoureuse Vénus aux cheveux 
dW. iîàrqon, couroaao ma tète blanchie par les ans, 
Vcirte 411 vin pour assoupir mon ame. Bientôt tu me 
déposeras dans la tombe , .et les morts n'ont plus de 

désira '.p 



6i TOUS voulei que j'aime encops, 
Rendez-moi Tâge des amours : 
Au crépuscule de mes jours, 
Rejoignes s'il se peut Taurore. 

Des bsaux lieux où le dieu du yin 
Avec Tamour tient son empire , 
Le temps qui me prend par la main , 
IPavertit que je me retire. 

De son inflexible ri(|ueur 
TiroBf du moins quelque avantage : 
Qui n'a pas Fesprit de son âge , 
De son âge a tout le malheur. 



Aioai je déploroia la perte 

Des plaisirs de mes premiers anç ; 

Lorsque, du ciel daignant descendre, 
L'amitié vint à mon secours. 
Elle étoit peut-être aussi tendre, 
Mais moins belle que les amours. 

Touché de sa grâce nouvelle , 

Et de to lumière éclairé , 

Je la auîyis l mais je pleurai 

De ne pouvoir plus suivre qu'elle >. 

< Akacr., Od, zxxvi. 

9 YoLTAiRK» Mélanges de poésie f Stances sur U vU^ttèsse, 
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SI ces deux petits cheFs-d'œiivre du goût et des 
grâces prouvent que la bonne compagnie est par- 
tout une et la même, et qu'on s'exprimoit à la cour 
d*Hipparque comme à celle de Louis XV et de 
Louis XVl, ils montrent aussi qu'un peuple qui 
peuse arec tant de délicatesse s'éloigne à grands 
pas de la simplicité primitive, et, par conséquent, 
approche des tenoips de révolutions *. 

Auprès d'Anacréon on voyoît briller Simonide , 
doDt le cœur épanchoit sans cesse la plus douce 
philosophie : il excelloit à chanter les dieux. Mais 
lorsqu'il venoit à toucher sur sa lyre les notes plain- 
tives de Vélégîe, la tristesse et la volupté de ses 
accents ' jetoient l'ame en un trouble inexprimable. 
Sa morale étoit vraie, quoiqu'elle tendit un peu à 
éteindre l'enthousiasme du grand. 11 disoit que la 
vertu habite des rochers escarpés, où l'homme ne 
sauroit atteindre sans être entraîné dans Fabime ^ ; 
<p'il n'y a point de perfection ^, qu'il faut plaindre , 
et non censurer nos foiblesses ; que nous ne vivons 
qu'un moment, mourons pour toujours, et que ce 
moment appartient aux plaisirs K 

' C'est voir beaucoup de grandes cho«ea dans deux petits 
poèmes, que j'ai d'ailleurs raison d'appeler deux chefs-d'œuyre. 

( N. ÉD. ) 

' QunrriL., lib. x, cap. i , p. 63i. 

' PuT^ in Protag. 3 j^^^ HH, 

^ Stob., Serm. xcvi. 

''ai entre les mains qnelq[nes poésies de SimoDÎde qui ne valent pas la 
peine d'être connues, ou n'ont aucun rapport à mon sujet, l'apprends à 
l'instant qu'une traduetioB françoiac de ce poëta Tient d'anirer en Angle- 
terre. J'ignore ce ^n'slla contiaoty et ai le traductear a trouyé 4« aouTeaux 
^gments» 
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SI quelque chose peut nous donner une idée de 
ce mélange ineffable de religion et de mélancolie, 
répandu dans les vers du poëte de Céos, ce sont 
les fragments qu'on va lire. M. de Fontanes peut 
être appelé , avec justice , le Simonide François. 
Tout mon regret est de ne pouvoir insérer le mor- 
ceau dans son entier. Malheureusement le plan de 
cet Essai ne le permet pas. 

Le poëme est intitulé lourdes Morts, et retrace 
une fête de Féglise romaine , qui se célèbre le se- 
cond jour de novembre de chaque année. 

Déjà du haut des cieux le cruel Sagittaire 
ÀToit tendu son arc et ravageoit la terre ;1 
Les coteaux, et les champs, et les prés déileuris, 
N'offroient de toutes parts que de vastes débris; 
Novembre avoit compté sa première journée. 
Seul alors, et témoin du déclin de Tannée, 
Heureux de mon repos , je vivois dans les champs. 
Eh! quel poète épris de leurs tableaux touchants. 
Quel sensible mortel, des scènes de l'automne 
N'a chéri quelquefois la beauté monotone? 
Oh! comme avec plaisir la rêveuse douleur, 
Le soir, foule à pas lents ces vallons sans couleur^ 
Cherche les bois jaunis, et se plaît au murmure 
Du vent qui fait tomber la dernière verdure ! 
Ce bruit sourd a pour moi je ne sais quel attrait. 
Tout à coup si j'entends s'agiter la fôrét, 
D'un ami qui n'est plus la voix long-temps chérie 
Me semble murmurer dans la feuille flétrie. 
Aussi c'est dans ces temps où tout marche au cercueil, 
Que la religion prend un habit de deuil; 
Elle en est plus auguste , et sa grandeur divine 
Croît encore à l'aspect de ce monde en ruine. 
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Ici se trouve la peinture du prêtre, pasteur vé- 
nérable, qui console le vieillard mourant et soulage 
le pauvre affligé. L'homme juste se rend ensuite 
au temple. Après un discours analogue à la céré- 

monie} 

11 dit, et prépara Tauguste sacrifice. 

Tantôt ses bras tendus montroient le ciel propice; 

Tantôt il adoroit, humblement incliné. 

moment solennel! Ce peuple prosterné, 

Ce temple dont la mousse a couvert les portiques. 

Ses YÎeux murs , son jour sombre et ses vitraux gothiques , 

Cette lampe d'airain qui, dans Vantiquité, 

Symbole du soleil et de Féternité , 

Lmt derant le Très-Haut, jour et nuit suspendue, 

1a majesté d'un Dieu parmi nous descendue, 

l^s pleurs, les vœux, Tencens, qui montent vers Tautel, 

£t déjeunes beautés qui, sous Tœil maternel. 

Adoucissent encor, par leur voix innocente. 

De la religion la pompe attendrissante ; 

Cet orgue qui se tait, ce silence pieux, 

l'inyisible union de la terre et des ci eux. 

Tout enflamme, agrandit, émeut Fhomme sensible; 

Il croit avoir franchi ce monde inaccessible 

Ou sur des harpes d'or l'immortel Séraphin, 

Aux pieds de Jéhova, chante l'hymne sans fin. 

C'est alors que sans peine un Dieu se fait entendre : 

l^&e cache au savant, se révèle au cœur tendre; 

il doit moins se prouver qu'il ne doit se sentir ^ 

La foule , précédée de la croix , et mêlant ses 
chants sacrés au murmure lointain des tempêtes , 
ûiarche vers lasile des morts. Là, la veuve pleure 

* Journal de Peltier, n^ xxi, vol. nr, pag. 273. 
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un époux, la jeune fille un amant, la mère un fils 
à la mamelle. Trois fois l'assemblée fait le tour des 
tombes ; trois fois Teau lustrale est jetée. Alors le 
peuple saint se sépare, les brouillards de Tau- 
tomne s'entr'ouvrent , et le soleil reparoit dans les 
cieux '. 

Simonide eut une destinée à peu près semblable 
à celle des poètes françois de nos jours. U vit les 
deux régimes à Athènes : la monarchie sous les Pi- 
sistratides, et la république après leur expulsion. 
Témoin des victoires des Grecs sur les Perses , il 
les célébra dans des hymnes triomphales. Comblé 
des faveurs d'Hipparque , il Tavoit chanté ; et il loua 
sans mesure les assassins de ce prince '. Les mo- 
narques tombés doivent s'attendre à plus d'ingra- 
titude que les autres hommes » parce qu'ils ont con- 
féré plus de bienfaits ^. 

* C'est un grand bonheur pour moi dé retrouver jusqut dans 
mon premier ouvrage la mémoire et le nom d'un homme qui de- 
vait me devenir cher. ( N. Ëd. ) 

' ABlian., Far, Hiit.^ lib. viu 9 oap. Xl* 

> Je déploroU avec un hiea bon ami, hommo de tontes «optos d« mérite, 
cette roalhenrease flexibilité d'opinion qui a quelquefois obscurci les pins 
grandes qualités. Il me fit cette réflexion, qui prouve autant sa sensibilité 
que Texcellenoe de sa raison. « Ceux qui s'occupent de littérature, me 
dit-il , sont jngét trop rigoureusement du reste de la société. rCés avec ane 
ame plus tendre, ils doivent être plus vivement affectés. De là le rapide 
changement de leurs idées, de Içnrs amours, de leurs haines, si surtoat 
l'objet BOUTeen a quelque apparence de grandeur. D'ailleurs k plupart sont 
pauvres, et I9 première loi est de ^ivre,* Encore une fois, j'ai professe ino» 
respect pour les gens de lettres. Si j'avois eu l'intention de faire quelque 
application particulière (oe qui est bien loin de ma pensée) , je n ensse p>s 
choisi l'article de M. de Fontanes , qui, dans les courts instants ou j ai en 
bonhenr de le connottre, m'a paru avoir un cur^ictère î^W» pur cjuç ^ 
talents. 
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Cependant Anacréon et Simonide n*étoient pas 
les seuls poëtea qui eussent acquis rimtnortalité. 
Toute la Grèce rëpétoit alors les vers de cette Sa- 
pho, si célèbre par ses vices et son génie. Il étoît 
encore donné à notre siècle de nous rappeler Fim- 
moralité des goûts de la dixième Muse. Je yeux 
croire que ces mœurs ne se rencontroient pas parmi 
nous dans les rangs élevés , où la calomnie qui 
sattache au malheur s'est plu à les peindre. Sapho 
eut encore une influence plus directe sur son siècle, 
en inspirant aux Lesbiennes Tamour des lettres '. 
C'est ce qui fit naître les soupçons , que Tode sui- 
vante n'est pas propre à dissiper. 

A SON AMIE, 

Heureux qui , près de toi, pour toi seule soupire, 
Qui jouit dix plaisir de t'euteudre parler, 
Qui te Toii quelquefois doucement lui sourire? 
les dieux, dans sou bonheur, peuyent-ils TégUer ? 

Je sens de veine en reine une subtile flamme 
Goarir par tout mon corps, si t6t que je te yois ; 
£t, dans les doux transports où s'égare mon ame , 
Je ne saurois trouver de langue ni de Toix. 

Un nuage confus se répand sur ma vue, 

h n'entends plus, je tombe en de douces langueurs; 

Etpâle, sans haleine, interdite, éperdue. 

Un frisson me saisit, je tremble, je me meurs '. 

Opposons à ce fragment de la muse deMitylène, 
un passage du seul poëte élégiaque que la France 

> SuiD., in Sappho, * Disra^ tnidueh de Longm, 
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ait encore produit '. Les mœurs des peuples se 
peignent souvent aussi bien dans des sonnets d a 
mour que dans des livres de philosophie. 

DÉLIRE. 

II est passé ce moment des plaisirs 
Dont la vitesse a trompé mes désirs : 
Il est passé! Ma jeune et tendre amie, 
/ Ta jouissance a doublé mon bonbeur. 
Ouvre tes yeux noyés dans la langueur, 
Et qu'un baiser te rappelle à la vie. 

Eléonore, amante fortunée, 

Reste à jamais dans mes bras enchaînée. 

Pardonne tout, et ne refuse rien, 

Eléonore, amour çst mon complice. 

Mon corps frissonne en s' approchant du tien. 

Plus près encor, je sens avec délice 

Ton sein hrûlant palpiter sous le mien. 

Ah ! laisse-moi , dans mes transports avides , 

Boire Tamour sur tes lèvres humides. 

Oui, ton haleine a coulé dans mon cœur. 

Des voluptés elle y porte la flamme; 

Objet charmant de ma tendre fureur. 

Dans ce baiser reçois toute mon ame '. 

Je laisse à décider au lecteur, qui , du Tibulle 
de la France , ou de Tamante de Phaon , a peint la 

* Je ne parle ni du cberalier de Bertin , <m de M. Lebrnn , les élégies de 
ce dernier poète n'étant pas encore publiées lorsque je quittai la Fnnce • 
Je ne sais si ellçs Font été depuis. 

> OEuvres dm chevaUei de Parnyj tom. i, Poètiet éroi.. Ut. m, pag. 86. 

* Lebrun est mort, et »ç» Élégies ont été publiées par M. Gin- 
guené, (N. Ëd.) 
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passion avec plus d'ivresse. Les deux poëtes sem- 
blent avoir fait couler dans leurs vers la flamme 
de ces soleils sous lesquels ils prirent naissance '• 

11 eut été curieux de voir comment Alcée , chassé 
de Mitylène par une révolution , chantoit les mal- 
heurs de Fexil et de la tyrannie ^. Malheureuse- 
ment il ne nous reste rien de ce poëte. 

Le febuliste Esope fleurissoit aussi dans cet âge 
célèbre. Passant un jour à Athènes et trouvant les 
citoyens impatients sous le joug de Pisistrate, il 
leur dit : 

«Les grenouilles, s'ennuyant de leur liberté, deman- 
dèrent un roi à Jupiter. Celui-ci se moqua de leur folle 
prière. Elles redoublèrent d'importunité , et le maître 
de l'Olympe se vit contraint de céder à leurs clameurs. 
Il leur jeta donc une poutre qui fit trembler tout le 
marais dans sa chute. Les grenouilles, muettes de ter- 
reur, gardèrent d'abord un profond silence; ensuite 
elles osèrent saluer le nouveau prince et s^approcher 
de lui toutes tremblantes. BientM elles passèrent de la 
crainte à la plus indécente familiarité. Elles sautèrent 
sur le monarque , insultant à son peu d^esprit et à sa 
vertu tranquille. Nouvelles demandes à Jupiter. Cette 
fois-ci il leur envoya une cicogne , qui , se prome- 
nant dans ses domaines , se mit à croquer tous ceux de 
ses sujets qui se présentèrent. Alors ce furent les 
plaintes les plus lamentables. Le souverain des dieux 
refusa de les entendre :... il voulut que les grenouilles 
gémissent sous un tyran, puisqu'elles n'avoient pu 
souffrir un bon roi^. » 

* M. de Paray est né à Tlle de Bourbon. 

' HoRAT., lib. it, Od. xiri. 3 Ésop., Falf, XïX. 
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Oh ! comme toute la yérité de cette fable tombe 
8ur le cœur d'ua François ! comme c'est là notre 
histoire ! 

Outre son immortel fabuliste, la France en compte 
un autre , qui a vu de près les malheurs de la ré- 
Tolution. M. de Nivernois n'a ni la simplicité d'É- 
sope , ni la naïveté de £4a Fontaine ; mais son style 
est plein de raison et d'élégance ; on y retrouve le 
vieillard et l'homme de bonne compagnie. 

LE PAPILLON ET L'AMOUR. 

fable;. 

Le Papillon se plaignoit à FAmour : 

Voyez, lui disoit-il un jour, 

Voyez quel caprice est le vôtre! 

Si jamais le destin a fait 

Deux êtres vraiment Vnn pour l'autre, 
C'est vous et moi : le rapport est complet 
Entre nous deux; même allure est la nôtre, 

GonTenez-en de bonne foi* 

Qui devroil donc, si ce n'est moi, 
Guider de votre char la course vagabonde ? 

Mais TOUS prenez pour cet emploi 
Le seul oiseau constant qui soit au monde. 

Laissez le pigeon roucouler 
Avec ITiymen , et daignez m'atteler 
A votre char; et qu'au gré du caprice. 

On nous voie ensemble voler ; 

Car ainsi le veut la justice. 
Ami, répond l'Amour, tu raisonnes fort bienj 
Je t'aime, et, je le sais, notre humeur se ressemble: 
Mais gardons-nous de nous montrer ensemble; 

Alors nous ne ferions plus rien. 
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Le vrai bonheur n'est que dans la constance; 
Et mes pigeons l'annoncent aux mortels : 
Je les séduis par l'apparence ; 
Si je ne les trompois, je n'aurois plus d'autels ' K 

n est temps de donner au lecteur une relique 
précieuse de littérature. Gomme législateur, Solon* 
estcoDDu du monde entier; comme poëte, il ne 
lest que d^un petit nombre de gens de lettres. Il 
D0U8 reste plusieurs fragments de ses élégies. Je 
vais les traduire ou les extraire , selon leur mérite 
ou leur médiocrité. 

«fflnstres filles de Mnëmosyne et de Jupiter Olym- 
pien! Muses habitantes du mont Piërus! écoutes ma 
prière. Faites que les dieux immortels m'envoient le 
bonheur ; que je possède Testime de Thonnéte homme. 
Pour mes amis toujours aimable et enjoué , que pour 
mes ennemis mon caractère soit triste et sévère : qu'aux 
uns je paroisse respectable; aux autres, terrible. 

«Un peu d'op satisferoii mes désirs; mais je ne vou- 
drois pas qu'il Mt le prix de l'injustice : tât ou tard 
elle est punie. Les richesses que les dieux dispensent 
sont durables ; celles que les hommes amassent. . . les 

1 Journal da PfUi$r^ n« uczixi. 

* Ces yers ont une sorte d'élégance , mais ils ne yaloient pas la 
^eine d'être rappelés. Et à propos de quoi toutes ces citations de 
poètes éiégiaques y ce cours de littérature anacréon tique? A pro- 
pos de la révolution françoise. ( N. Ed. ) 

^ J'aorois dA avertir plus tôt que Tordre de» dates n'a pas été strictement 
nÛTidans ce chapitre. La succession naturelle des poètes étoit t Alcée , Sapho, 
Âsope, Solon, Anacréon, Simonide. Des conyenances de st^ le m'ont oblige 
à £Îire ce léger changement qui, an reste, doit être indifférent an lecteur. 
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suivent, pour ainsi dire, à regret, et se perdent bien- 
tôt dans les malheurs... Le triomphe du crime s^éyanouit : 
Dieu est la fin de tout. 

a Semblable au vent qui trouble , jusque dans les 
profondeurs de Fablme , les vastes ondes de la mer ; 
au vent qui, après avoir ravagé les campagnes, sMlève 
tout à coup dans les cieux, séjour des immortels, et y 
fait renaître une sérénité inattendue : le soleil, dans sa 
mâle beauté , sourit amoureusement à la terre virgi- 
nale, et les nuages brisés se dissipent : telle est la 
vengeance de Jupiter. . . 

« Toi qui caches le crime dans ton cœur , ne crois 
pas demeurer toujours inconnu. Immédiat, ou sus- 
pendu , le châtiment marche à ta suite. Si la justice 
céleste ne peut t^atteindre, un jour viendra que tes en- 
fants innocents porteront la peine des forfaits de leur 
père coupable. Hélas! tous tant que nous sommes, 
vertueux ou méchants , notre propre opinion nous sem- 
ble toujours la meilleure, jusqu^à ce qu^elle nous soit 
fatale. Alors nous nous plaignons des dieux parce que 
nous avions nourri de folles epérances ! » 



Le poëte continue à peindre rimbécillitë hu- 
maine : le malade incurable croit guérir, le pauvre 
attend des richesses ; les uns s'exposent sur les flots, 
d'autres déchirent le sein de la terre, etc. 

a La destinée dispense et les biens et les maux ; nous 
ne pouvons nous soustraire à ce qu'elle nous réserve. 
Il y a du danger dans les meilleures actions... Souvent 
les projets du sage échouent, et ceux de Finsense 
réussissent. » 
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Lé passage suivant est extrêmement intéreséaot, 
en ce qu'il peint Tétat moral d*Athène8| au moment 
de sa révolution. 

c La ville de Minerve ne périra jamais par Tordre 
des destinées ; mais elle sera renversée par ses propres 
citoyens. Peuple et chefs insensés, qui ne pouvez ni 
rassasier yos désirs ni jouir en paix de vos richesses , 
m^titez vos malheurs à force de crimes!... Sans respect 
pour le droit sacré des propriétés, ou pour les trésors 
publies, chacun s^empresse de spolier le bien de Tétat, 
insouciant des saintes lois de la justice. Celle-ci, ce- 
pendant, dans le silence , compte les événements passés, 
observe le présent, et arrive à l'heure marquée pour la 
punition du crime. Voilà la première cause des maux 
de Tétat : c'est là ce qui le fait tomber dans Fesclavage; 
ce qui allume le feu de la sédition et réveille la guerre 
qui dévore la jeunesse. Hélas ! la chère patrie est sou- 
dain accablée d'ennemis; des batailles, sources de 
pleurs , se livrent et sont perdues ; le peuple indigent 
est vendu dans la terre de l'étranger, et indignement 
chargé de fers. » 



Solon finit par exhorter ses concitoyens à chan- 
ger de mœurs, et recommande surtout la justice: 
a Cette mère dès bonnes actions, qui tempère les 
choses violentes, prévient Texaltation, corrige les 
lois , réprime Tenthousiasme , et retient le torrent 
de la sédition dans des bornes '. » 

Ces élégies politiques ( qu'on me passe Fexpres- 

■ Foft, Minor. Grœc.^ pag. 427. 

S9SAI HISTOR. T. 1. 7 
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sion ) »ont accompagnées de quelques autres pièces 
de poésie d'une teinte différente. Le morceau sur 
rhomme , rapproché des stances de Jean-Baptiste 
Rousseau , offrira une comparaison piquante. 

«Jupiter donne les dents à Thomnie dans les sept 
premières années de sa vie. Avant qu^il ait parcouru 
sept autres années il annonce sa virilité. Durant la pé- 
riode suivante, ses membres se développent et un duvet 
changeant ombrage son menton. La quatrième époque 
le voit dans toute sa vigueur et fait éclater son courage. 
La cinquième Tengage à solenniser la pompe nuptiale 
et à se créer une postérité. Dans la sixième, son génie 
se plie à tout et ne se refuse qu^aux ouvrages grossiers 
du manœuvre. Dans la septième, il acquiert le plus 
haut degré de sagesse et d^éloquence. La huitième y 
ajoute la pratique des hommes. A la neuvième com- 
mence son déclin. Que si quelqu'un parcourt les sept 
derniers ans de sa carrière , qu'il reçoive la mort sans 
Taccuser de Favoir surpris ^ » 

ODE SUR L'HOMME. 

Que rhomme est bien pendant «a yie 
Un parfait miroir de douleurs ! 
Dès qu'il respire, il pleure, il criei 
Et semble prévoir ses malheurs. 

Dans renfance , toujours des pleurs : 
Un pédant, porteur de tristesse, 
Des livres de toutes couleurs , 
Des châtiments de toute espèce. 

' Poet, Minor, Grœc,^ pag.43i. 
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L'ardente et fongueuse jeuneise 
Le met encore en pire état : 
Des créanciers , une maîtresse , 
Le tourmentent comme un forçat. 

Dana Tâge mur» autre combat : 
L'ambition le sollicite ; 
Richesses, honneurs, faux éclat. 
Soin de famille , tout Ta^^te. 



Vieux, on le mèptisê, on Fëyitt ; 
Ifauyaise humeur, infirmité. 
Toux , grayelle , goutte et pituite , 

Assiègent sa caducité. 

» 

Pour comble de calamité , 
Un directeur s'en rend le maître. 
11 meurt enfin peu regretté. 
Cétoit bien la peine de naître * ! 

Solon et Jean-Baptiste n'ont pas dû représenter 
le même homine : il« «e servoient de différents aïo- 
dèles. L'un travailloit sur le beau antique ; Tautre, 
d'après les formes gothiques de son sièqlew Leurs 
pinceaux se sont remplis de leurs souvenirs. 

Il me reste une chose pénible à dire. Le sévère 
auteur des lois contre les mauvaises mœurs, le res- 
taurateur de la vertu dans sa patrie, Solon enfin , 
SToit pollué la sainteté du législateur, par la licence 
àe sa muse. Le temps a dévoré ces écrits , mais la 

'J' B. BouBSiAV, ton. x, Oé., hv. i.j 

Si je cite qiielq[aefois des morceaux qui semb^nt trop connus, on doit te 
nppeler qu^ s'agit moins de poésies nouvelles, que de saUr ce qui peut 
mener à la comparaison des temps, et jeter- du jour sar la révolattott : que, 
pir ailleurs , j*écri« dan» un pays étranger. 

7. 
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mémoire s'en est consenrëe avec soin. Quelques li- 
gnes , qui y bien qu'innocentes , décèlent le goût des 
plaisirs /ont été avidement recueillies. 

a Pour toi, commande long -temps dans ces lieux. 

Mais que Vénus, au sein parfumé de violettes, me fasse 
monter sur un vaisseau léger et me renvoie de cette 
lie célèbre. Qu^en faveur du culte que je lui ai rendu 
elle m'accorde un prompt retour dans ma patrie. 

« Les présents de Vénus et de Bacchus me sont 
chers , de même que ceux des Muses qui inspirent d'ai- 
mables folies I *. » 

C'est ainsi que l'auteur du Contrat Social et de 
V Emile a pu écrire : 

<K O mourons , ma douce amie I mourons , la bien- 
aimée de mon cœur! Que faire désormais d'une jeu- 
nesse insipide dont nous avons épuisé toutes les délices ? 



■ Poet, Minor, Grœc^ pag. 43i-33. 

* Ces fragments des poésies de Solon , bien qu'ils soient atsure- 
ment très étrangers à la matière , ont un certain intérêt. Cette im- 
bécile opinion moderne , née de Tenyle pour consoler la médio- 
crité, que les talents littéraires sont séparés des talents politiques» 
se trouve encore repoussée par l'exemple de Solon. Le poëtena 
rien 6té au grand législateur , pas plus qu'il n'a 6té à Xénophon 
la science politique , à Gicéron l'éloquence , à César la vertu guer- 
rière. Qui fut plus homme de lettres que le cardinal de Riche- 
lieu? L'auteur de V Esprit des Lois est aussi l'auteur du Temple de 
Guide; le grand Frédéric employoit plus de temps à faire des vers 
qu'à giagner des batailles, et le principal ministre d'Angleterre; 
aujourd'hui M. Canning, est un poëte. ( N. Ëd. ) 
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Noii^ce ne sont point ces transporto que je regrette le 

plus 

Rends-moi cette étroite union des âmes que tu m^avois 
annoncée, et que tu m^as si bien fait goûter; rends- 
moi cet abattement si doux, rempli par les effusions 
de nos cœurs; rends-moi ce sommeil enchanteur trouvé 
sur ton sein; rends-moi ce réveil plus délicieux encore, 
et ces soupirs entrecoupés , et ces douces larmes , et 
ces baisers qu'aune voluptueuse langueur nous faisoit 
lentement savourer, et ces gémissements si tendres 
durant lesquels tu pressois sur ton cœur ce cœur fait 
pour s^unir à lui ' ! » 

Bon jeune homnoie, qui lis ceci, et dont les yeux 
brillent de larmes, à cet exemple de la fragilité 
humaine, cultive cette précieuse sensibilité, la 
marcpie la plus certaine du génie. Pour toi, homme 
parfait, que je vois dédaigneusement sourire, des* 
cends dand ton intérieur, applaudis-toi seul, si tu 
peux, de ta supériorité : je ne veux de toi, ni pour 
ami, ni pour lecteur^. 



^ Tfowel. Bél^ tom. ii, i*' partie, pag. X17. 

^ Ile eroirolt-011 pas lire une de ees apostrophes grotesques que Diderot 
û&trodnisoit dans VHUloirn des deux Indes, sous le nom de Tabbé Raynal? 
« O rirage d'Ajinga^ ta n*es rien ! mais tu as donné naissance à Éiisa, etc. » 
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CHAPITRE XXIII. 

Pdéii« À Sparte. Premier chant de Tyrtëe ; Lebrun. Second chant 
d» Tf liée ; Hymne des MarseiUois. Gfaceur tpartiate ; Slrophe de» 
Enfants. Chanson en Thonneur d'Harmodius ; Épitapbe de 
Marat. 

Tandis que Pisistrate et ses fils cherehoient, par 
lea beaux arts, à corrompre les Athéniens, pour 
les asservir, les mêmes talents servoient à main- 
tenir les mœurs à Lacédémone. C'est ainsi que le 
Yice et la vertu savent feire un différent usage des 
présents du ciel. 

Les vers de Tyrtée 9 qui commandoient autrefois 
la victoire, étoient encore redits par les Spartiates. 
Us méritent toute la réputation dont ils jouissent. 
Bien de plus beau, de plus nobl^, que les frag- 
ments qui nous en restent. Je m'empresse de les 
donner au lecteur. 

PREMIER CHANT GUERRIER. 



«Gelui-là est peu propre à la guerre qui ne peut 
d'un œil serein voir le sang couler, et ne brûle d'ap- 
procher Fennemi. La vertu guerrière reçoit la couronne 
la plus éclatante; c'est celle qui illustre un héros. Vrai- 
ment utile à son pays est le jeune homme qui s'avance 
fièrement au premier rang, y reste sans s'étonner, 
bannit toute idée d'une fuite honteuse, se précipite au 
devant du danger, et, prêt à mourir, fait face à l'en- 
pemi le plus proche de lui : vraiment excellent, vrai- 
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ment utile est ce jeune homme. Les phalanges redou- 
tables s'évanouissent devant lai : il détermine par sa 
valeur le torrent de la victoire. Mais si , le bouclier 
percé de mille traits , si , la poitrine couverte de mille 
blessures, il tombe sur le champ de bataille, quel 
honneur pour sa patrie ! ses concitoyens ! son père ! 
Jeunes et vieux , tous le pleurent. Il emporte avec lui 
Famoiir d^un peuple entier. Sa tombe , ses enfants , sa 
postérité même la plus reculée, attirent le respect 
des hommes. Non , il ne meurt point , le héros sacrifié 
f la patrie : il est inunortel ' ! » 

Ce morceau est sublime. Il n'y a là ni fausse cha- 
leur, ni torture de mots, ni toute cette enflure 
moderne dont Voltaire commençoit déjà à se plain- 
dre ' , et que les La Harpe , et après lui plusieurs 
littérateurs distingués ^ cherchèrent en vain k con- 
tenir. Les François ont aussi célébré leurs combats. 
Voici comment M. Lebrun a chanté les victoires de 
la république. 

CHANT DU BANQUET RÉPUBLICAIN. 

POUR LA FÊTE DE LA VICTOIRE. 

jour d'étemelle mémoire , 
Embellis-toi de nos lauriers ! 
Siècles ! vous aurez peine à croire 
Les prodiges de nos guerriers. 
L'ennemi disparu fait ou boit l'onde noire. 

* Poa, Minor. Grme^ pag. 434. 

'ToLTAiRX, Lettre* k l'abbé d'Olivet, sur sa Prosodie. 

^ MM. Flins et Fontanes , dans le Modérateur; M. G^ngnené , dans le Stoni» 
<*v> et maintenant le« rédacteurs de plasieors fenilles périodi^es qui pa« 
roissent rédigées «Tec élégance et pureté. 
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Sous des lauriers que Bacchus a d'attraits ! 
Eaiyrons, mes amis, la coupe de la gloire 
D'un nectar pétillant et frais : 
BuTons , buTons à la victoire , 
Fidèle amante des François. 
BuYons, buYons à la Tictoire. 

Liberté, préside à nos fêtes; 
Jouis de nos brillants exploits. 
Les Alpes ont courbé leurs têtes , 
Et n'ont pu défendre les rois : 
L'Ëridan conte aux mers nos rapides conquêtes. 
Sous des lauriers que Baccbus a d'attraits! etc. 

* 

L'Adda, sur ses gouffres avides, 
Offre un pont de foudres armé : 
Mars s'étonne ! mais nos Alcides 
Dévorent l'obstacle enflammé. 
La victoire a pâli pour ces cœurs intrépides. 
Sous des lauriers que Bacchus a d'attraits ! etc. 

Tout cède au bras d'un peuple libre , 
Les rochers , les torrents , le sort : 
De ces coups dont gémit le Tibre , 
Le Sud épouvante le Nord : 
Des balances de Pitt nous rompons l'équilibre. 
Sous des lauriers que Bacchus a d'attraits I etc. 

Sa gaîté , fille du courage, 
Par un sourire belliqueux, 
Déconcerte la sombre rage 
De l'Anglois morne et ténébreux ; 
Le François chante encore en volant au carnage. ^ 
Sous des lauriers que Bacchus a d'attraits! etc. 

Rival de la flamme et d'Éole, 
Le François triomphe en couri^pt : 
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Pareil à la foudre qui Yole, 
il reaverse l'aigle expirant^ 
Le despote sacré tombe du Capitule. 
Soos des lauriers que Bacchus a d'attraits! etc. 



Sous la main de nos Praxitèles, 
Respirez, marbres de ParosI 
Muses, T08 lyres immortelles 
Nous doivent l'hymne des héros : 
Il hni de nouveaux chants pour des palmes nouvelles. 
, Sous des lauriers que Bacchus a d'attraits! etc. ^ *. 

Dans le second chant de Tyrtée qu'on va lire i ce 
poëte a déployé toutes les ressources de son génie. 
A la fois pathétique et élevé, son vers gémit avec la 
patrie, ou brûle de tous les feux de la guerre. Pour 
exciter le jeune héros à la défense de son pays, il 
appelle toutes les passions , touche toutes les cordes 
du cœur. Ce fut sans doute un pareil chant qui 
ramena une troisième fois à la charge les Lacédé- 
OQoniens vaincus, et leur fit conquérir la victoire, 
^Q dépit de la destinée. 

SECOND CHANT GUERRIER. 

<^Qa^il est beau de tomber au premier rang en com- 
battant pour la patrie ! Il n'est point de calamité pareille 
à celle du citoyen forcé d'abandonner son pays. Loin 

' PiLT,, Joum^ n^ LX, pag. 484. 

* Ce chant ett un véritable lieu commun. Sa médiocrité ett 
<l'autant plus frappante , qu'il est placé entre deux admirables 
chants de Tyrtée. ( N. Ëp. } 
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des doux lieux qui Tout vu hattre , avec une mère 
chérie , un père accablé sous le poids des ans , une 
jeune épouse et de petits enfants entre ses bras, il 
erre en mendiant un pain amer dans la terre de Tétran- 
ger. Objet du mépris des hommes, une odieuse pau- 
vreté le ronge. Son nom s'avilit ; ses formes , jadis si 
belles , s'altèrent ; une anxiété intolérable , un mal in- 
térieur s'attache à sa poitrine, fiientàt il perd toute 
pudeur, et son front ne sait plus rougir. Ah! mourons 
s'il le faut pour notre terre natale , pour notre famille , 
pour la liberté ! Héros de Sparte , combattons étroite- 
ment serrés. Qu'aucun de vous ne se livre à la crainte 
ou à la fuite. Prodigues de vos jours, dans une fureur 
généreuse précipitez- vous sur l'ennemi. Gardez -vous 
d'abandonner ces vieillards, ces vétérans , dontFàgea 
roidi les genoux. Quelle honte si le père périssoit plus 
avant que le fils dans la mêlée; de le voir, avec sa tête 
chenue , sa barbe blanche , se débattant dans la pous- 
sière , et lorsque l'ennemi le dépouille , couvrir encore 
de ses fbibles mains sa nudité sanglante ! Ce vieillard 
est en tout semblable aux jeunes guerriers ; il brille 
des fleurs de l'adolescence. Vivant , il est adoré des 
fenunes et des honomes ; mort, on lui décerne une cou- 
ronne. O Spartiates ! marchons donc à l'ennemi. Mar- 
chons le pas assuré, chaque héros ferme à son poste et 
se mordant les lèvres '. » 

L'hymne des Marseillois ' n'est pas vide de tout 
mérite. Le lyrique a eu le grand talent d'y mettre 

> Poet, Ninor. Grœe,^ pag. 441. 

> Je crois que Tanteiir de cette hymne s'appello M. de Iiisle. Ce n'eit pas 
le tradnctenr des Géorgiquejt*. 

* On voit par cette note combien les choses les plus connues en 
France étoient ijg^orées en Angleterre pepdant la guerre de lit rO' 
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♦ 

de renthouslasme sans paraître ampoulé. D'ailleurs 
cette ode républicaine vivra, parce qu'elle fait épo- 
que dans notre révolution. Enfin elle mena tant 
de fois les François à la victoire, qu*on ne saurait 
mieux la placer qu'auprès des chants du poëte qui 
fit triompher Lacédémone. Nous en tirerons cette 
leçon affligeante : que , dans tous les âges , les hom- 
mes ont été des machines qu'on a feit s'égorger 
aves des mots. 

* 

HYMNE DES MAR8EILL0IS. 

Allons , enfanU de la patrie , 
Le jour de gloire est arrivé. 
Contre nous de la tyrannie 
L'étendard sanglant est levé. 
Entendez-Yous dans les campagaes 
Mugir ces féroces soldats ? 
Ils viennent jusque dans nos bras 
. Égorger nos fils , nos compagnes. 

Aux armes , citoyens ! formez tos bataillons. 
Marchez, qu'un sang impur abreuve nos sillons! 

CHOEUR. 

Marchons , qu'un sang impur abreuve nos sillons ! 

Que veut cette horde d'esclaves , 
De traîtres, de rois conjurés? 
Pour qui ces ignobles entraves, 
Ces fers dès long-temps préparés ? 

Yolution. Ce n'est pas la poésie, c'est la musique qui fera vivre 
l'hymne révolutionnaire. Pour couronner tant de parallèles extra- 
vagants , il ne restoit plus qu'A comparer le chant en l'honneur des 
libérateurs de la Grèce à l'épiitapfatt da Harst. ( N. Éd. ) 
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François, pour nous, ah, quel outrage! 
Quels transports il doit exciter! 
C'est nous qu'on ose méditer 
De rendre à l'antique esclayagel 

Aux armes , citoyens ! etc. 

Quoi ! des cohortes étrangères 
Feroient la loi dans nos foyers ! 
Quoi ! ces phalanges mercenaires 
Terrasseroient nos fiers guerriers ! 
Grand Dieu! par des mains enchaînées, 
Nos fronts sous le joug se ploieroient! 
De yils despotes deyiendroient 
Les maîtres de nos destinées ! 

Aux armes, citoyens! etc. 

Tremblez, tyrans, et vous, perfides. 
L'opprobre de tous les partis ! 
Tremblez ! vos projets parricides 
Vont enfin recevoir leur prix. / 
Tout est soldat pour vous combattre. 
S'ils tombent nos jeunes héros , 
La terre en produit de nouveaux. 
Contre vous tout prêts à se battre. 

Aux armes, citoyens I etc. 



Amour sacré de la patrie, 
Conduis, soutiens nos bras vengeurs 
Liberté! Liberté chérie! 
Combats avec tes défenseurs! 
Sous nos drapeaux que la victoire 
Accoure à tes mâles accents ; 
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Que tes ennemis expirants 

Yoient notre triomphe et notre gloire. 

Au armes, citoyens! formez tos bataillons. 
Marchez, qu'un sang impur abreuve nos sillons 1 

CHOEUR. 

Marchons, qu'un sang impur abreuve nos sillons! 

Aux fêtes de Lacédémone, les citoyens chantoient 
en chœur : 

LES VIEILLARDS. 

Nous avons été jadis 
Jeunes , vaillants et hardis. 

LES HOMMES FAITS. 

Nous le sommes, maintenant, 
A répreuve à tout venant 

LES ENFANTS. 

Et nous un jour le serons , 
Qui bien vous surpasserons ^ 

Cest de là que les François ont pu emprunter 
ridée de la strophe des enfants, ajoutée à Thymne 
des Marseillois. 

Nous entrerons dans la carrière 
Quand nos aînés ne seront plus. 
Nous y trouverons leur poussière , 
Et la trace de leurs vertus. 

* Pmjt., ia Lyc, tradact. d'Amyot. 



110 RÉVOLUTIONS ANCIENNES. 

Bien moins jaloux de lenr survivre 
Que de partager leur cercueil , 
Nouft aurouft le sublime orgueil 
De les venger ou de le» suivre^. 

Si les François paroissent l'emporter id, à Sparte 
on Yoit les citoyens ; à Paris , le poëte. 

Nous finirons cet article par les vers qu'on chan- 
toit en rhonneur des assassins d'Hipparque, en 
Grèce ; et par l'épitaphe que les François ont écrite 
à la louange de Marat. La misère et-la méchanceté 
des hommes se plaisent à répéter les noms qui rap- 
pellent les malheurs des princes : la première y 
trouve une espèce de consolation ; la seconde se 
repaît des calamités étrangères : il n'y a qu'un petit 
nombre d'êtres obscurs qui pleurent et se taisent. 

CHANSON 

EN l'honneur b'bARMODIUS ET d'ARISTOGITON. 

Je porterai mon épée couverte de feuilles de myrte, 
comme firent Harmodius et Aristogiton quand ils tuè- 
rent le tyran y et qu'ils établirent dans Athènes Tégalité 
des lois. 

Ciher Harmodius , vous n'êtes point encore mort : on 
dit que vous êtes dans les lies des bienheureux, où sont 
AchiUe aux pieds légers , et Diomède, ce vaillant fils de 
Tydée. 

^ !>' Moo&b's Journ. 

A la fête de rÊtre-Sapréme on ajouta encore plnsieurs antres strophes 
poor les Tieillards, les femmes, etc. On peut yoir le Moniteur du 20 prai- 
rial (8 juin) 1793. 
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Je porterai mon épëe couverte de feuilles de myrte , 
comme firent Harmodius et Aristogiton quand ils tuè- 
rent le tyran Hipparque dans le temps des Panathénées. 

Que votre ^oire soit éternelle, cher Harmodius, 
cher Aristogiton , parce que vous avez tué le tyran , et 
établi dans Athènes FégaUté des lois '• 

ÉPITAPHE DE MARAT. 

Maraty Tami du peuple et de l'égalité, 

Ëchappant aux fureurs de l'aristocratie, 

Du fond d'un souterrain, par son mâle génie, . 

Foudroya l'ennemi de notre liberté. 

Une main parricide osa trancher la vie 

De ce républicain toujours persécuté. 

Pour prix de sa vertu constante , 

La nation reconnoissante 

Transmit sa renommée k la postérité '. 

Je demande pardon au lecteur de lui rappeler 
ridée d'un pareil monstre , par des vers aussi misé- 
rables ; mais il faut connoitre l'esprit des temps. 

' Fofgge iPJnaeharmt tome z, pag. 36a , note it. 
' Moniteur du iS noyembre ^793. 
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CHAPITRE XXIV. 

Philosophie et politique. Les Sages.; les Encyclopédistes '. Opi- 
nioDs sur le meilleur gouvernement : Thaïes , Solon , Périan- 
dre , etc. ; J. J. Rousseau , Montesquieu. Morale : Solon , Thaïes ; 
La Rochefoucauld y Ghamfort. Parallèle de J. J. Rousseau et. 
d'Heraclite. Lettre à Darius ; Lettre au roi de Prusse. 

Tandis que les beaux arts commençoient à bril- 
ler de toutes parts dans la Grèce, la politique et la 
morale marchoient de concert avec eux. Il s'ëtoît 
formé une espèce de compagnie connue sous le 
nom des Sages y de même que de nos jours, en 
France, nous ayons tu l'association des Encyclo- 
pédistes. Mais les Sages de l'antiquité méritoient 
cette appellation ; ils s'occùpoient sérieusement du 
bonheur des peuples, non de vains systèmes : bien 
différents des sophistes qui les suivirent, et qui 
ressemblèrent si parfaitement à nos philosophes. 

À la tête des Sages paraissoit Thaïes, de Milet, 
astronome et fondateur de la secte Ionique '. Il 
enseignoit que Feau est le principe matériel de 
l'univers, sur lequel Dieu a agi^. Ce fut lui qui 
jeta en Grèce les premières semences de cet esprit 
métaphysique, si inutile aux hommes, qui fit tant 



* Les Sages de la Grèce et les Encyclopédistes ! Ah! bon Dieu ! 

( N. ÉD. ) 

* DiOG. Laxrt., in Thaï. 

s CiGiK.; Ub. I, de Nat, Deor,^ n^ xxv. 
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de mal à son pays dans la suite, et qui a, depuis, 
perdu notre siècle. 

Ghilon, Bias, Cléobule, sont à peine connus. Pit*^ 
tacus et Périandre, malgré leurs vertus, consenti- 
rent à deyenir les tyrans de leur patrie : le premier 
régna à Mitylène, le second à Corinthe. Peut-être 
pensoient-ils , comme Cicéron, que la souveraineté 
préexiste non dans le peuple, mais dans les grands 
génies. 

Voici les opinions de ces philosophes sur le meil- 
leur des gouvernements. 

Selon Solon , c'est celui où la masse collective 
des citoyens prend part à l'injure offerte à l'indi- 
vidu. 

Selon Bias, celui où la loi est le tyran. 

Selon Thaïes , ceîui où règne l'égalité des for- 
tunes. 

Selon Pittacus, celui où l'honnête homme gou- 
verne , et jamais le méchant. 

Selon Cléobule , celui où la crainte du reproche 
est plus forte que la loi. 

Selon Chilon, celui où la loi parle au lieu de 
l'orateur. 

Selon Périandre, celui où le pouvoir est entre 
les mains du petit nombre '. 

Montesquieu laisse cette grande question indé- 
cise. 11 assigne les divers principes des gouverne- 
ments, et se contente de faire entendre qu'il donne 
la préférence à la monarchie limitée. « Comment 



' Plat.) in Conv, sept, Sap, 

BSaAI BISTOn. T. I, 9 
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prononceroi^je, dit-il quelque part, sur Fexcet- 
lence des institutions , moi qui crois que Fezcès de 
la raison est nuisible , et que les hommes s'accom- 
modent mieux des parties moyennes que des ex- 
trémités ' ? » 

«Quand on demande, dit J. J. Rousseau, quel 
est le meilleur gouvernement , on fait une question 
insoluble, comme indéterminée; ou, si Ton veut, 
elle a autant de bonnes solutions qu'il y a de com- 
binaisons possibles dans les positions absolues ou 
relatives des peuples ^. » 

Posons la morale des Sages : 

a Qu^en tout la raison soit votre guide. Contemplez 
le beau. Dans ce que vous entreprenez , considérez la 
fin 5. Il y a trois choses difficiles : garder un -secret, 
souffrir une injure ^ employer son loisir. Visite ton ami 
dans rinfortune plutàt que dans la prospérité. N^insulte 
jamais le malheureux. L'or est connu par la pierre de 
touche; et la pierre de touche de Thomme est For. 
Connois-toi ^. Ne faites pas aux autres ce que vous ne 
voudriez pas qu'on vous fit. Sachez saisir Toccasion ^. 
Le plus grand des malheurs est de ne pouvoir suppor- 
ter patiemment Finfortune. Rapporte aux dieux tout le 
bien que tu fais. N'oublie pas le misérable ^. Lorsque 
tu quittes ta maison , considère ce que tu as à faire ; 

* Esprit deg Lois» 

^ Contrat Soc, liv. m, chap. xx. 

3 Plut., iu Salon.; Lae&t., lih. i, § xlyi ; Demosth., de Fais, J^* 

4 Lakrt., 12). II*, 5 ï-xviii-Lixiv ; HEROD.,Iib. i, pag. 44. 

5 Plut., Conviv. Sap.; Strabo., lib. xixi , pag. 599. 

'^ Laxbt., lib. I, $'Lxxxii; Val, Max.; lib. iii; cap. m. 
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quand tu y rentres , ce que tu as fait '. Le plaisir est 
de courte durée ; la vertu est immortelle. Cachez vos 
chagrins *. » 

Montrons notre philosophie: 

« Il n'est pas si dangereux de faire du mal a la plu- 
part des hommes que de leur faire du bien ^. Les rois 
font des hommes comme des piècesde monnoie , ils les 
font valoir ce qu'ils veulent; et Ton est forcé dm les 
recevoir selon leur cours, et non pas selon leur véri- 
table prix 4« On aime mieux dire du mal de soi que de 
n'en point parler ^. U y a à parier que toute idée pu- 
blique, toute convention reçue, est une sottise, car 
elle a convenu au plus grand nombre ^. Les gens foiblaa 
sont les troupes légères des méchants ; ils font plus de 
mal que l'armée même , ils infestent, ils raviagent 7. Il 
faut convenir que , pour être homme en vivant dans le 
monde , il y a des côtés de son ame qu'il faut entière- 
ment /^ara^^^er *. C*est une belle allégorie dans la Bible 
(fie cet arbre de la science du bien et du mal qui pro- 
duit la mort. Cet emblème ne veut -il pas dire que, 
lorsqu'on a pénétré le fond des choses , la perte des 
illusions amène la mort de l'ame, c'est-à-dire un désin- 
téressement complet sur tout ce qui touche les autres 
hommes 9 p 



■ Laert., lib. I, s LZXXII. 

* Id. ibid., § ucxxix; Plut., ConvW.i Hkrop. , lib. i, pag. |. 

^ La Rochxfoucault, Max^ 

< /</., M€ue. CLxv. 5 id,^ Max* cxu, 

^ Chamfort, Maximes f etc., pag. 37. 7 Id.^ ib. 

■ Id.j pag. 56. 9 Id., pag. i3. 

J'inTite le lecteur à lire le ▼olunie des Maximes de Cbam/'ort (formant 1« 
quatrième volume des Œuvre» complètes), publié à Paria par M. Ginguené , 
bomme de lettrca lui-même, et ami du malheureux académci«a, Xi« itentibi* 

8. 
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Solon, prévoyant le danger des spectacles pour 
les mœurs, disoit à ThespisraSi nous souffroo8 
Tos mensonges , nous les retrouverons bientôt dans 
les plus saints engagements. » 

Jean- Jacques écrivoit à d'Àlembert : 



a Je crois qu^on peut conclure de ces considérations 
que Feffet moral des théâtres et des spectacles ne sau- 
roit jamais être bon ni salutaire en lui-même , puisqu'à 
ne compter que leurs avantages , on n'y trouve aucune 



Uté) le tour original, la profondear des pensées, en font un des pins inté- 
ressants, comme un des meiUeurs ouvrages de notre siècle. Cenx qni ont 
approché M. Chamfort savent qu*il avoit dans la conversation tout le mérite 
qu'on retrouve dans ses écrits. Je Fai souvent vu chez M. Ginguené, et pins 
d'une fois il m*a fait passer d*keureux moments, lorsqu'il consentoit, avec 
une petite société choisie, à accepter un souper dans ma famille. lYoot 
récoutions avec ce plaisir respectueux qu'on sent à entendre un homme 
de lettres supérieur. Sa tête étoit remplie d'anecdotes les plus curienses, 
qu*il aimoit peut-être un peu trop à raconter. Comme je n'en retronve au- 
cune de ceUes que je lui ai entendu citer, dans la dernière publication de 
ses ouvrages, il est à croire qu'eUes ont été perdues par l'accident dont 
parle M. Ginguené. Une entre autres, qui peint les moeurs du siècle, avant la 
révolution, m'aiaissé un long souvenir : « Un homme de la cour (henrea- 
sement j*ai oublié son nom) s'amusoit èur les boulevarts à nommer à ta 
bclle-fiUe, jeune et pleine d^nocence, les courtisans qui passoient dans 
leurs voitures, en l'invitant à en prendre un pour amant, lui racontant leurs 
intrigues avec telle, telle ou teUe femme de la société. Et vous croyez, ajouta 
Chamfort, qu'un pareil ordre moral pouvoit long-temps subsister?» 

Chamfort étoit d'une taille au dessus de la médiocre, un peu conrbé, 
d'une figure pâle, d'un tant maladif. Son œil bleu , souvent froid et couvert 
dans le repos , lançait l'éclair quand il venoit à s'animer. Des narines un peu 
ouvertes donnoient à sa physionomie l'expression de la sensibihté et de 
l'énergie. Sa voix étoit flexible , ses modulations suivoient les mouvements 
de son ame ; mais, dans les derniers temps de mon séjour à Paris , elle avoit 
pris de l'aspérité , et on y déméloit l'accent agité et impérieux des factions. 
Je me suis toujours étonné qu'un homme qui avoit tant de connoissance des 
hommes eût pu épouser si chaudement une cause quelconque. Ignoroit-il qne 
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sorte d'utilité réelle sans inconvénients qui ne la sur- 
passent. Or, par une suite de son inutilité même, le 
théâtre, qui ne peut rien pour corriger les mœurs, 
peut beaucoup pour les altérer. En favorisant tous nos 
penchants , il donne un nouvel ascendant à ceux qui 
nous dominent. Les continuelles émotions qu'on y res- 
sent nous énervent, nous affoiblissent, nous rendent 
plus incapables de résister à nos passions ; çt le sté- 
rile intérêt qu'on prend à la vertu ne sert qu'à conten- 
ter notre amour - propre sans nous contraindre à la 
pratiquer ', » 



tons goaTemements se ressemblent; qae répubucaiit et royaliste ne sont 
que deux mots pour la même ebose. Hélas! Tinfortané pbilosopbe ne Ta qae 
trop appris. 

1*30. crn qii*an mot sur un bomme aussi célèbre dans la révolution ne 
déplairoit pas an lecteur. La Notice que M. Ginguené a préfixée à Fédition 
des œnrres de son ami doit d*aillears satisfaire tons ceux qui aiment le 
correct, l'élégant, le cbaste. Mais pour ceux qui, comme moi, connurent 
la liaison intime qui exista entre M. Gingnené et M. Cbamfort, qu'ils lo- 
geoient dans la même maison et TÎyoient ponr ainsi dire ensemble, cette 
I^otice a plus que de la pureté. En n'écrivant qu'à la troisième personne , 
M. Gingnené a été au cœur, et la douleur de l'ami, luttant contre le calme 
da namtenr, n'échappe pas aux âmes sensibles. Au reste, je dois dire qu'en 
parlant de plusieurs gens de lettres que je fréquentai autrefois , je remplis 
pour eux ma tâche d'historien, sans avoir l'orgueil de chercher à m'appuyer 
sur leur renommée. Lorsque j'ai vécu parmi eux , je n'ai pu m'associer à 
leur gloire : je n'ai partagé que leur indulgence *, 

* Outre rimpertinence de la comparaison de quelques maximes 
spirituelles de Ghamfort avec les maximes des Sages de la Grèce, il 
y a complète erreur dans le juj^ement que je porte ici de Ghamfort 
lui-même. Je rétracte, dans toute la maturité de mon âge, ce que 
j'ai édt de cet homme dans ma jeunesse. Il me serait même impos- 
sible aujourd'hui de concevoir mon premier jugement , si je ne 
me souyenois de l'espèce d'empire qu'exerçoit sur moi toute re- 
nommée littéraire. (N. Éd.) 

' QEuv. compL iê RtmttHiit » Lettre k fAUmh^ tom. xxi, 
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Après ces premiers Sages nous trouvons Hera- 
clite d*Ephèse, qui semble avoir été la forme origi- 
nale sur laquelle la nature moula, parmi nous, le 
grand Rousseau. De même que Fillustre citoyen de 
Genève ^ le philosophe grec fut élevé sans maître > , 
tft dut tout à la vigueur de son génie. Comme lui, 
il connut la méchanceté de nos institutions, et 
pleura sur ses semblables^; comme lui, il crut les 
lumières inutiles au bonheur de la société ^; comme 
lui encore, invité à donner des lois à un peuple, 
il jugea que ses contemporains étoient trop cor- 
rompus ^ pour en admettre de bonnes; comme lui 
enfin , accusé d'orgueil et de misanthropie , il fut 
obligé de se cacher dans les déserts ^, pour éviter 
la haine des hommes. 

Il sera utile de rapprocher les lettres que ces 
génies extraordinaires écrivoient aux princes de 
leur temps. 

Darius , fils d'Hystaspes , avoit invité Heraclite à 
sa cour. Le philosophe lui répondit : 

HÉRACUTE, AU ROI DARIUS, FILS D'HYSTASPES, SALUT. 

Les hommes foulent aux pieds la vérité et la justice. 
Un désir insatiable de richesses et de gloire les pour- 
suit sans cesse. Pour moi , qui fuis Tambition , Tenvie, 
la vaine émulation attachée à la grandeur, je n'irai point 
à la cour de Suze, sachant me contenter de peu , et dé- 
pensant ce peu selon mon cœur ^. 

■ Herael. ap. Diog. LàSRT.» lib. ix. 

»«.,**. ^ld.,ib, ^Id.,ib. ^Id.,ib, ^Id^ib, 
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AU ROI DE PRUSSB. 

A Moitiers*TraTers, ce 3o octobre 176a. 

Sire , — Vous êtes mon protecteur, mon bienfaiteur, 
et je porte un cœur fait pour la reconnoissance ; je veux 
m'acquitter avec vous si je puis. 

Vous voulez me donner du pain : n'y a-t-il aucun de 
vos sujets qui en manque ? 

Otez de devant mes yeux cette épée qui m'éblouit et 
me blesse, elle n'a que trop bien fait son service, et 
le sceptre est abandonné. La carrière des rois de votre 
étoffe est grande , et vous êtes encore loin du terme. 
Cependant le temps presse , et il ne vous reste pas un 
moment à perdre pour y arriver. Sondez bien votre 
cœur, 6 Frédéric ! Pourrez- vous vous résoudre à mou- 
rir sans avoir été le plus grand des hommes? 

Puissé-je voir Frédéric , le juste et le redouté , cou- 
vrir enfin ses états d'un peuple heureux dont il soit 
le père ! et J. J. Rousseau , l'ennemi des rois , ira mou- 
rir au pied de son trône. 

Que Votre Majesté daigne agréer mon profond res^ 
pect'. 

La noble franchise de ces deux lettres est digne 
des philosophes qui les ont écrites. Mais l'humeur 
perce dans celle d'Heraclite; celle de Jean-Jacques, 
au contraire , est pleine de mesure '^. 

' CÊuv, eompl. de Rousseau, tom. zxvii, pag. ao6. 

■ Non, la lettre de Rousseau n'est point pleine de mesure ; elle 
cache autant d'orgueil que celle d'Heraclite. Dire à un roi : < Faites 
du bien aux hommes , et à ce prix vous me verrez , » c'est s'estimer 
un peu trop. Frédéric , en donnant de la gloire à ses peuples , 
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On se sent attendrir par la conformité des des- 
tinées de ces deux grands hommes, tous deux nés 
à peu près dans les mêmes circonstances, et à la 
veille d'une révolution, et tous deux persécutés 
pour leurs opinions. Tel est Fesprit qui nous gou- 
verne : nous ne pouvons souffrir ce qui s'écarte de 
nos vues étroites , de nos petites habitudes. De la 
mesure de nos idées, nous faisons la borne de celles 
des autres. Tout ce qui va au delà nous blesse. « Ceci 
. est bien, ceci est mal,» sont les mots qui sortent 
sans cesse de notre bouche. De quel droit osons- 
nous prononcer ainsi ? Avons-nous compris le motif 
secret de telle ou telle action ? Misérables que nous 
sommes, savons -nous ce qui est bien, ce qui est 
mal ? Tendres et sublimes génies d'Heraclite et de 
Jean-Jacques ! que $ert-il que la postérité vous ait 
payé un tribut de stériles honneurs ?... Lorsque, 
sur cette terre ingrate, vous pleuriez les malheurs 
de vos semblables vous n'aviez pas un ami'. 

Cherchons le résultat de ce tableau comparé des 
lun^ières. Voyons d'abord quelle différence se fait 

pouyoit trouyer en lui-même une récompense pour le moi'ns aussi 
belle que c^lle que lui offroit le citoyen de Genève. Que le talent 
ait la conscience de sa dignité, de son mérite, rien de plus juste; 
mais il s'expose à se faire méconnaître quand il se croit le droit 
de morigéner les peuples, ou de traiter avec familiarité les rois. 

( N. ÉD. ) 

• J'ai relu les ouvrages de Rousseau, afin de voir s'ils justifie- 
roient, au tribunal de ma raison mûrie et de mon goût formé, 
l'enthousiasme qu'ils m'inspiroient dans ma jeunesse. 

Je n'ai point retrouvé le sublime dans VÉmile, ouvrage d'ailleurs 
supérieurement écrit quant aux formes du style, non quant a la 
langue proprement dite; ouvrage^û l'on rencontre cpielques pa^fei 
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remarquer entre les définitions du meilleur gou- 
yernement. 

Les Sages de la Grèce aperçurent les hommes 
sous les rapports moraux; nos philosophes, d'a- 
près les relations politiques. Les premiers youloient 

d'une 'rare éloquence, mais ouyragejde pure théorie, et de tout 
point inapplicable. 

On sent plus dans r^mi/e l'humeur du misanthrope que la sévé- 
rité du sage : la société y est jugée par Tamour-propre blessé ; 
les systèmes du temps se reproduisent dans les pages mêmes 
dirigées contre ces systèmes, et Tauteur déclame contre les 
mœurs de son siècle, tout en participant à ces mœurs. L'ouvrage 
n*eftt ni grave par la pensée , ni calme par le style ; il est so- 
phistique sans être nouveau ; les idées visent à l'extraordinaire, 
et sont pourtant d'une nature assez commune. En un mot , la 
vérité manque à ce traité d'éducation , ce qui fait qu'il est inu- 
tile et qu'il n'en reste presque rien dans la mémoire. 

La Profession de foi du vicaire savoyard, qui fit tant de bruit, a 
perdu l'intérêt des circonstances: ce n'est aujourd'hui qu'un ser- 
mon socinien assez ennuyeux , qui n'a d'admirable que l'exposi- 
tion de la scène. Les preuves de la spiritualité de l'ame sont 
bonnes, mais elles sont.au dessous de celles produites par Glarke. 

Dans ses ouvrages politiques, Rousseau est clair, concis, ferme, 
logique, pressant en enchaînant les corollaires, qu'il déduit sou- 
vent d'une proposition erronée. Mais , tout attaché qu'il est au 
droit social de l'ancienne école , il le trouble par le mélange du 
droit de nature. D'ailleurs, les gouvernements ont marché, et la 
politique de Rousseau a vieilli. 

Rousseau n'est définitivement au dessous des autres écrivains 
que dans une soixantaine de lettres de la Nouvelle Héloïse ( cju'il 
faut relire , comme je le fais à présent même , à la vue des ro-* 
chers de Meillerie), dans ses Rêveries et dans ses Confessions. Là, 
placé dans la Téritable nature de son talent , il arrive à une élo- 
quence de passion inconnue avant lui. Voltaire et Montesquieu 
ont trouvé des modèles de style chez les écrivains du siècle de 
Louis XIY ; Rousseau , et même un peu Buffon , dans un autre 
genre, ont créé une langue qui fut ignorée du grand siècle. 

I) faut dire toulefpis qi^e Rousseau n'est p«s ausat noble qu'il 
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que le gouvernement découlât de8 mœurs ; les se-* 
conds , que les mœurs fluassent du gouvernement. 
Les légistes athéniens , subséquents au temps des 

• 

est brûlant , aussi délicat qu^l est passionné : le travail se fait 
«entir partout , et Fauteur s'aperçoit jusque dans Tamant. Rous- 
seau est plus poétique dans les images que dans les affections ; 
son inspiration vient plus des sens que de Yatae ; il^ a peu de 
la flamme divine de Fénelon ; il exprime les senliments profonds, 
rarement les sentiments élevés : son génie est d*une grande beauté , 
mais il tient plus de la terre que du ciel. 

U y a aussi une espèce de monde qui échappe au peintre de 
Julie et de Saint-Preux : il est douteux qu'il eût pu composer un 
roman de chevalerie. Eût-il été capable de conceroir Tancrède et 
iToirtf ? c'est ce que je n'oserois assurer, comme, à en juger par 
YÉmiie, je ne saurais dire si Rousseau eût pu, élever le monument 
imité de l'antique que nous a laissé l'archevêque de Cambrai. 

Rousseau ne peut écrire de suite quelques pages sans que son 
éducation négligée et les habitudes de la société inférieure où il 
pasiia la première et la plus grande partie de sa vie, ne se décèlent. 
U prend souvent aussi la familiarité pour la simplicité : si Voltaire 
nous avait parlé de ses déjeuners, il l'aurait fait d'une tout autre 
façon que le mari de Thérèse. 

Je ne me reproche point mon enthousiasme pour les ouvrages 
de Rousseau ; je conserve en partie ma première admiration , et 
je sais à présent sur quoi elle est fondée. Mais si j'ai dû admirer 
\ écrivain, comment ai-je pu excuser l'Aomm«? comment n'étois-je 
pas révolté des Confissions sous le rapport des faits? Eh quoi! 
Rousseau a cru pouvoir disposer de la réputation de sa bienfai- 
trice! Rousseau n'a pas craint de rendre immortel le déshonneur 
de madame de Warens! Que dans l'exaltation de sa vanité, 
le citoyen de Genève se soit considéré comme assez élevé au 
dessus du vulgaire pour publier ses propres fautes (je modère 
mes expressions) , libre à lui de préférer le bruit à l'estime. Mais 
révéler les foiblesses de la femme qui l'avoit nourri dans sa mi- 
sère , dâ la femme qui s'étoit donnée à lui ! mais croire qu'il 
couvrira cette odieuse ingratitude par quelques pages d'un talent 
inimitable , croire qu'en se prosternant aux pieds de l'idole qu'il 
venoit de mutiler , il lui rendra ses droits aux hommages des 
hommes ! c'est joindre le délire de l'orgueil à une dureté , à une 
stérilité de cœur dont il y a peu d'exemples. J'aime mieux suppo- 
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Lycurgue et des Solon, 8*énoncèrent dans le sens 
des modernes : la raison s'en trouve dans le siècle. 
Platon, Aristote, Montesquieu, Jean-Jacques, vécu- 
rent dans un âge corrompu; il falloit alors refaire 
les hommes par les lois : sous Thaïes , il falloit re- 
faire les lois par les hommes. J'ai peur de n'être 
pas entendu. Je m'explique : les mœurs, prises ab- 
solument , sont l'obéissance ou la désobéissance à 
ce sens intérieur qui nous montre l'honnête et le 
déshonnête, pour faire celui-là et éviter celui-ci. La 
politique est cet art prodigieux par lequel on par- 
vient à faire vivre en corps les mœurs antipathiques 
de plusieurs individus. 11 faudroit savoir à présent 
ce que ce sens intérieur commande ou défend ri- 
goureusement. Qui sait jusqu'à quel point la société 
l'a altéré? Qui sait si des préjugés, si inhérents à 
notre constitution que nous les prenons souvent 
pour la nature même, ne nous montrent pas des 
vices et des vertus, là où il n'en existe pas ? Quel 
nom, par exemple, donnerons- nous à la pudeur, 

'^f afiti dePeitcuser, que Rousseau ti'étoit pas toujours maître de 
sa tête : mais alors ce maniaque ne me touche point ; je ne saurois 
in attendrir sur les maux imaginaires d'un homme qui se regarde 
comme persécuté , lorsque toute la terre est à ses pieds , d'un 
nomme à qui l'on rend peut-être plus qu'il ne mérite. Pour que 
'a perte de la raison puisse inspirer une vive pitié , il faut qu'elle 
ait été produite par un grand malheur, ou qu'elle soit le résultat 
<^oiie idée fixe , généreuse dans son principe. Qu'un auteur de- 
vienne insensé par les vertiges de l'amour-propre ; que toujours 
*^ présence de lui-même , ne se perdant jamais de vue, sa vanité 
nnwse par faire une plaie incurable à son cerveau, c'est de 
^ntes les causes de folie celle que je comprends le moins , et à 
laquelle je puis le moins compatir. (N. Éd.) 



I I 
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la lâcheté, le courage, le vol ? si cette voix de la 
conscience n'étoit elle - même '*... ? Mais , gardons- 
nous de creuser plus avant dans cet épouvantable 
abime. J'en ai dit assez pour montrer en quoi les 
publicistes des temps d'innocence de la Grèce et 
les publicistes de nos jours diffèrent; il est inutile 
d'en dire trop. 

En morale nous trouvons les mêmes dissonances. 
Les Sages considérèrent l'homme sous les relations 
qu'il a avec lui-même; ils voulurent qu'il tirât son 
bonheur du fond de son ame. Nos philosophes l'ont 
vu sous les connexions civiles, et ont prétendu lui 
faire prélever ses plaisirs, comme une taxe, sur le 
reste de la communauté. De là ces résultats de leurs 
sortes de maximes: «Respectez les dieux, connois- 
asez-vous; achetez au minimum de la société, et 
« vendez-lui au plus haut prix. » 

Voici , en quelques mots , la somme totale des 
deux philosophies : celle des beaux jours de la Grèce 
s'appuyoit tout entière sur l'existence du grand Etre: 
la nôtre sur l'athéisme. Celle-là considéroit les 
mœurs, celle-ci la politique. La première disoit 

■ Qu'est-ce que j*ai voulu dire? En vérité, je n'en sais rien; je 
me croyois sans doute profond, en faisant entendre, d'après les 
bouffonneries de Voltaire , que, les peuples n'ayant pas les mêmes 
idées de la pudeur, du vol , etc. , on ne savoit pas trop dans ce 
bas monde ce qui étoit vice et vertu ; ensuite je renfermois ce 
grand secret dans mon sein , tout fier de ra'élever jusqu'à la phi- 
losophie holbachique. Il est bien juste que je me donne une part 
des sifflets qui ont fait justice de cette philosophie. Pourtant, 
chose assez étrange , moi-même , dans ce chapitre , j'attaque les 
philosophes du dix-huitième siècle, et je ne vois pas qu'en les 
9ttaG|uant je suis tput empoiso^n^ de leur» mai^ime»! (I^* &') 
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àuï peuples : « Soyez vertueux , vous serez libres. » 
La seconde leur crie : « Soyez libres y tous serez 
vertueux. i> La Grèce , avec de tels principes, par- 
vint à la république et au bonheur: qu'obtiendrons- 
nous avec une philosophie opposée ? Deux angles 
de différents degrés ne peuvent donner deux arcs 
de la même mesure ^ 

Nous examinerons l'état des lumières chez les 
nations contemporaines , lorsque nous parlerons de 
Finfluence de la révolution républicaine delà Grèce 
sur les autres peuples. Nous allons considérer 
maintenant cette influence sur la Grèce elle-même. 

CHAPITRE XXV. 

Influence de la révolution républicaine sur les Grecs. Les biens 

Les Grecs et les François, dans une tranquillité 
profonde, yivoient soumis à des rois qu'une longue 
suite d'années leur avoit appris à respecter. Soudain 

* On Toit partout dans V Essai que ma raison , ma conscience 
et mes penchants démentoient mon philosophisme , et que je re- 
tombe avec autant de joie que d*amour dans les vérités reli- 
gieuses. On voit aussi que Tesprit de liberté ne m'abandonne pas 
davantage que Tesprit monarchicpie. La singulière comparaison 
tirée de la géométrie , que l'on trouve ici y me rappelle que , des- 
tiné d'abord à la marine ( comme je le fus ensuite à l'église , et 
enfin au service de la terre ) , mes premières études furent consa^ 
erées aux mathématiques, où j'avois fait des progrès rapides. 
J'étois servi dans ces études , comme dans celle des langues , par 
une de ces mémoires dont on partage souvent les avantages avec 
les hommes les plus communs. (N. Éd.) 
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un vertige de liberté les saisit. Ces monarques, hier 
encore l'objet de leur amour, ils les précipitent à 
coups de poignard de leurs trônes. La fièvre se 
communique. On dénonce guerre éternelle contre 
les tyrans. Quel que soit le peuple qui veuille se 
défaire de ses maîtres, il peut compter sur les ré- 
gicides. La propagande se répand de proche en 
proche. Bientôt il ne reste pas un seul prince dans 
la Grèce ' , et les François de notre âge jurent de 
briser tous les sceptres *. 

L'Asie prend les armes en faveur d'un tyran 
banni * : l'Europe entière se lève pour replacer un 
roi légitime sur le trône: des provinces de la Grèce ^ 
de la France ^ se joignent aux armes étrangères : et 
l'Asie, et l'Europe, et les provinces soulevées vien- 
nent se briser contre une masse d'enthousiastes, 
qu'elles sembloient devoir écraser. A l'hymne de 
Castor^, à celle des M arseillois , les républicains 
s'avancent à la mort. Des- prodiges s'achèvent au 
cri de viç^e la liberté! et la Grèce et la France 
comptent Marathon, Salamine, Platée, Fleurus, 
Weissembourg , Lodi ^. 

< Excepté chez les Macédoniens, qne le reste des Grecs regardoit coomie 
barbares. Alexandre (non le Grand) fut obligé de prouver qu'il étoit origi* 
naire d'Argos, pour être admis aux jeux olympiques. 

' Voilà encore un de ces passager qui prouvent combien ceui^ 
qui prétendoient m'opposer cet ouvrage avoient raison de ne p» 
vouloir qu*on l'imprimât tout entier. ( N. Ép. ) 

^ Hjkrodot.» lib. V, cap. xcvi. 

3 Jd,y lib. yiy cap. cxii. 

4 Tu&asAU, Guerre de la Vendée. 

5 Plut., in Lyc. 

* On verra tout ceci en détail dans la guerre Médique. 



AVANT J. C. 509.=OL. 67. 127 

Alors ce fut le siècle des merveilles. Également 
ingrats et capricieux ^s Athéniens jettent dans les 
fers, bannissent out empoisonnent leurs généraux ' : 
les François forcent les leurs à l'émigration ou les 
massacrent^. £t ne croyez pas que les succès s'en 
affoiblissent : le premier homme , pris au hasard, 
se trouve un génie. Les talents sortent de la terre. 
Les Thémistocle succèdent aux Miltiade , les Aris- 
tide aux Thémistocle , les Cimon aux Aristide ^ : les 
Dumouriez remplacent les Luckner, les Custine les 
Dumouriez, les Jourdan les Custine , les Pichegru 
lesJourdan, etc. 

Ainsi , Teffet immédiat de la révolution sur les 
Grecs et sur les François fut : haine implacable à 
la royauté, valeur indomptable dans les combats, 
constance à toute épreuve dans l'adversité. Mais 
ceux-là, encore pleins de morale, n'ayant passé de 
la monarchie à la république que par de longues 
années d'épreuves, durent recevoir de leur révolu- 
tion des avantages que ceux-ci ne peuvent espérer 
de la leur*. Les âmes des premiers s'ouvrirent déli- 
cieusement aux attraits de la vertu. Là, l'esprit de 



> HsAOD., lib. VI , cap. cxxxvi ; Plut., in Themist. 
^ Bnmouriez, Custine. 

^ Plaâears auteurs donnent le nombre aux noms propres; je préfère de les 
laissa indéclinables. 

' Ce ton est trop affirmatif; j'étois trop près des événements 
pour les bien juger : toutes les plaies de la révolution étoient sai^ 
gnantes ; on n'apercevoit pas encore dans un amas de ruines ce 
qui étoit détruit pour toujours , et ce qui pouvoit se réédifier. Je 
ne faisois pas assez d'attention à la révolution complète qui s'é- 
toit opérée dans les esprits ; et , ne voyant toujours que l'espèce 
de liberté républicaine des anciens , je trouvois dans les mœurs 
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liberté épura Tâge qui lui donna naissance et éleva 
les générations suivantes à des hauteurs que les 
autres peuples n'ont pu atteindre. Là , on combat- 
toit pour une couronne de laurier^ ; là , on mouroit 
pour obéir aux saintes lois de la patrie''; là, Til- 
lustre candidat rejeté se réjouissoit que son pays 
eût trois cents citoyens meilleurs que lui ^; là, le 
grand homme injustement condamné écrivoit son 
nom sur la coquille ^, ou buvoit la ciguë ^ ; là en- 
fin, la vertu étoit adorée; mais malheureusement 
les mystères de son culte furent dérobés avec soin 
du reste des hommes. 

de mon temps un obstacle insurmontable à cette liberté. Trente 
années d'observation et d'expérience m'ont fait découvrir et énon- 
cer cette autre vérité , qui , j'ose le dire, deviendra foiidamentale 
en politique , savoir : qu'il y a une liberté , fille des lumières. C'est 
aux rois à décider s'ils veulent que cette liberté soit monarchique 
ou républicaine : cela dépend de la sagesse ou de l'imprudence 
de leurs conseils. (N. Éd.) 

' Plut., in Cùn., pag. 4S3. 

* Ù iwt a'Y'^tiXov Aaxt^eLi^osioiç , on T^ik 

Kei(ii.e6a, toi; xeîvcdv 9rei6o(i.eyoi vo(ii.tpLOiç. 

3 Plut., in Ljre, 4 Plut., in Aristid, 
5 Plat., in Phœd, 
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CHAPITRE XXVI. 

Suite. 
Les Maux. 

Si telle fut l'influence de la révolution républi- 
caine sur la Grèce considérée du côté du bonheur, 
sous le rapport de l'adversité elle n'est pas moins 
remarquable. L'ambition , qui forme le caractère 
des gouvernements populaires , s'empara bientôt 
des républiques , comme il en arrive à présent à la 
France. Les Athéniens , non contents d'avoir délivré 
leur patrie, se laissèrent bientôt emporter à la fureur 
desconquétes. Les armées des Grecs se multiplièrent 
sur tous les rivages. Nul pays ne fut en sûreté contre 
leurs soldats. On les vit courir comme un feu dévo- 
rant dans les iles de la mer Egée ', en Egypte ^, en 
Asie ^ Les peuples , d'abord éblouis de leurs succès 
gigantesques, revinrent peu à peu de leur étonne- 
ment, lorsqu'ils virent que de si grands exploits 
ne tendoient pas tant à l'indépendance qu'aux con- 
quêtes 4, et que les Grecs , en devenant libres , pré- 
tendolent enchaîner le reste du monde ^. Par degrés 
ii se fit contre eux une masse coUecftive de haine ^, 

' Plut., ii» Them,^ pag. 12a; /^., in Cim. 

' Thuctd., lib. I, cap. ex. 

^ Dioo. Sic, lib. if , pag. 47. 

^ Plut., in Cim,, pag. 4S9. ^ /</.» ii» 

* Thucyd., IU>. I , cap. ci. 

ESSAI HISTOn. T. I. 
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comme ces balles de neige qui , d'abord échappées 
à la main d'un enfant, parviennent, en se roulâDt 
sur elles-mêmes , à une grosseur monstrueuse. D'un 
autre côté, les Athéniens, enrichis de la dépouille 
des autres nations ', commencèrent à perdre le 
principe du gouvernement populaire : la vertu \ 
Bientôt les places publiques ne retentirent plus que 
des cris des démagogues et des factieux ^. Les dis- 
sensions les plus funestes éclatèrent. Ces petites 
républiques , d'abord unies par le malheur, se di- 
visèrent dans la prospérité : chacune voulut do- 
miner la Grèce. Des guerres cruelles , entretenues 
par l'or de la Perse , plus puissant que ses armes, 
s'allumèrent de toutes parts *• Pour mettre le 
comble aux désordres, l'esprit humain, libre de 
toute loi par l'influence de la révolution , enfanta 
à la fois tous les chefs-d'œuvre des arts et tous les 
systèmes destructeurs de la morale et de la société. 
Une foule de beaux esprits arrachèrent Dieu de 
.son trône et se mirent à prouver l'athéisme ^. Des 



f Teucm)., lib. x, 6ap. ci. 

* Plat^ de Lttg^ lib. !▼, pag. 706. 

3 Aristot., de Réf., lib. v , cap. m. 

* Il est impossible de multiplier les citations à l'infini. Tengage le lectettf 
à- lire quelque histoire générale de la Grèce. Il y ▼erra, à Tépoque doBtj* 
parle dans ce chapitre, une ressemblance avec la France qui rétooaera. I^ 
Tille» prises et pillées sans pitié ; des peuples forcés à des contributions; U 
neutralité des puissances violée ; d'autres obligées par les Athéniens a s« 
joindre à eux contre des états avec lesquels elles n'avoient aucun soj** "* 
guerre. Enfin, rinsolence et l'injustice portées à leur comble : les AtaÇ* 
niens traitant avec le dernier mépris les ambassadeurs des nations, et dist» 
ouvertement qu*ils ne connoissoient d'autre droit que la force. (Voy. ThtjctD'» 
Ub. V, etc. etc.) 

5 Cic, de Nat, Deon; Laert., in Fit* Philosoph, 
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multitudes de légistes publièrent de nouveaux plans 
de république ; tout étoit inondé d'écrits sur les 
vrais principes de la liberté ' : Philippe et Alexandre 
parurent. 

•■•MMMtMMMMMMMaanMMMMMMfWMfMMMMMMMMttMMMHMaMMMM 



CHAPITRE XXVII. 

État politique «t moral des nations contemporaines au momtftC 
de la rëyolution républicaine en Grèce. Cette révolution con- 
sidérée dans »ea rapporu avec les autres peuples. Causes «pli 
«n rakntireat ou en accélérèrent l'influence. 



11 est difficile de tracer un tableau dea nations 
connues au monaent de la révolution républioaint 
€D Grèce , l'histoire à cette époque n^étant plein* 
que d^obscurités et de fables. J'essaierai cependant 
d'en donner une idée générale au lecteur. 

D abord, nous considérerons ces peuples séparé^ 
ment; ensuite, nous les verrons agir en masse, à 
larticle de la Perse ,<au temps de la guerre Médique. 
Prenant notre point de départ en Egypte , de là 
tournant au midi, et décrivant un cercle par l'ouest 
elle nord, nous reviendrons à la Perse, finir en 
Orient où nous aurons commencé. Placés à Athènes 
conune au centre , nous suivrons les rayons de la 
révolution qui en partent , et qui vont aboutir aux 
nations placées sur les différents degrés de cette 
vaste circonférence. 

' Plat., de Rep.s Arist., de Rep,y etc, 

9. 
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I 

CHAPITRE XXVIIL 

L'Egypte. 

Au moment du renversement de la tyrannie à 
Athènes, l'Egypte n'étoit plus qu'une province delà 
Perse. Ainsi elle fut exposée, comme le reste de 
l'état dont elle formoit un des membres, à toute 
l'influence de la révolution grecque. Elle se trou- 
vera donc comprise en général dans ce que je dirai 
de l'empire de Cyrus. Nous examinerons seulement 
ici quelques circonstances qui lui sont particulières. 

De temps immémorial les Égyptiens avoient été 
soumis à un gouvernement théocratique '. Ainsi 
que les nations de l'Inde, dont ils tiroient vrai- 
semblablement leur origine % ils étoient divisés eà 
trois classes inférieures^ de laboureurs, de pasteurs 
et d'artisans /*. Chaque homme étoit obligé de sui- 
vre , dans l'ordre où le sort l'a voit jeté, la profes- 
sion de ses pères , sans pouvoir changer d'études 
selon son génie ou les temps. Que dis-je ! ce n'eût 
pas été assez. Dans ce pays d'esclavage , l'esprit hu- 
main devoit gémir sous des chaînes encore plus 
pesantes : l'artiste ne pouvoit suivre qu'une ligue 
de ses études, et le médecin, qu'une branche de 
son art ^. 



1 DiOD., lib. t, pag. 63. 

' Cela n^est pas clair. ( N. Éd. ) 

> DiOD., lib. r, pag. 67. 

3 Herod., lib. II , cap. lxzxiy. 
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Mais, en redoublant les liens de Tignorance au- 
tour du peuple, ses chefs avolent aussi multiplié 
ceux de la morale. Ils sayoient qu'il est inutile de 
donner des entraves au génie pour éviter les révo- 
lutions , si on ne gourmande en même temps les 
vices, qui conduisent au même but par un autre 
chemin. Le respect des rois et de la religion ', l'a- 
mour de la justice ", la vertu delà reconnoissance^ 
formolent le code de la société chez les Egyptiens ; 
et s'ils étoient les plus superstitieiix des hommes , 
ils- en étoient aussi les plus innocents. 

L'Egypte, de tous les temps, avoit fait un com- 
merce considérable avec les Indes. Ses vaisseaux 
alloient , par les mers de l'Arabie et de la Perse , 
chercher les épices, l'ivoire et les soies de ces ré- 
gions lointaines. Ils s'avançoient jusqu'à la Tapro- 
bane, la Ceylan des modernes. Sur cette côte les 
Chinois et les nations situées au delà du cap Go- 
maria ^ apportoient leurs marchandises , à l'époque 
du retour périodique des flottes égyptiennes , et 
recevoient en échange l'or de TOccident ^. 

Mais tandis que le peuple étoit livré , par sys- 
tème, aux plus affreuses ténèbres, les lumières se 
trouYoient réunies dans la classe des prêtres. Us 



' HiaoD., lib. II y cap. xxxvii. > Diod., lib. i , pag. 70. 

On connott la coutnine des Égyptiens du jagement après la mort, qui 
s'étendoit jusque sur les rois. Un autre usage non moins extraordinaire étoit 
celui par lequel le débiteur engageoit le coqts de son père à son créancier. 
Ces lois sublimes sont trop fortes pour nos petites nations modernes : elles 
nons étonnent, elles nous confondent; nous les admirons, mais nous ne les 
entendons plus , parce quUl nous manque la vertu qui en faisoit le secret^ 

^ Heuod^ lib. II. 4 Comorin. 

^ i^OBEUTsoif's Disffmsition f eic, concern, Ancieni Intlia , sect. t. 
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reconnoisaoient les deux principes de l'univers * : 
la matière < et Tesprit ^. Us appeloient la première 
Athor^ et la seconde Cneph ^. Celui-ci , par Té- 
nergiede sa volonté, avoit séparé les éléments con- 
fondus, produit tous les corps, tous les effets, en 
agissant sur la masse inerte ^. Le mouvement , la 
chaleur, la vie répandue sur la nature leur fit 
imaginer une infinité de moyens, oii ils voyoient une 
multitude d'actions. Ils crurent que des émanations 
du grand Etre flott oient dans les espaces , et ani- 
moient les diverses parties de l'univers ^. Us tenoieDt 
l'ame immortelle; et Hérodote prétend que ce fu- 
rent eux qui enseignèrent les premiers ce dogme 
fondamental de toute moralité ^ ^. Ils adressoient 
cette prière au ciel dans leurs pompes funèbres : 
« Soleil , et vous, puissances qui dispensez la vie aux 
hommes! recevez- moi, et accordez -moi une de- 
meure parmi les dieux immortels 7.» D'autres 
aectes des prêtres enseignoient la doctrine de la 
transmigration des âmes ^. 
La physique , considérée dans tous les rapports 

* 11 n'y a point deux principes dans Funivers , ou il faudrait 
admettre Téternité de la matière , ce qui détruiroit toute véritable 
idée de Dieu. (N. Éd. ) 

> Jablovsk., Panth. JBgypt^ lib. i, cap. i. 

> Plut., Uisy Oêirit. 

3 Jablohsk., Péunh. jBgypti lib. i, cap, i.; Evt»., lib. m, eap. Zf. 

4 PLirr., Uit, Onris, 

^ Jablovsk.! lib. IX, cap. i, ii. 
C Lib. n, cap. cxxixx. 

* Me voilà bien éloigne du matérialisme. (N. Éd. ) 

7 PoRPBTR., de Abttinenl., lib. iv. 

* HKaoD., Ub. u, cap. cxxiii. 
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de Tastronomie, la géométrie , la médecine, la chi* 
mie , etc. , étoient cultivées par les prêtres égyp-» 
tiens ' avec un succès inconnu aux autres peuples, 
et surtout aux Grecs au moment de leur révolution. 
La science sublime des gouvernements leur étoit 
aussi révélée. Pythagore, Thaïes, Lycurgue, Solon, 
sortis de leur école, prouvent également cette 
vérité. 

Les Egyptiens comptèrent des auteurs célèbres : 
les deux Hermès, le premier, inventeur ^ le se- 
cond, restaurateur des arts ^ Sérapis qui enseigna 
à guérir les maux de ses semblables ^. Leurs livres 
ont péri dans les révolutions des empires , mais 
leurs noms sont conservés parmi ceux des bienfai- 
teurs dea hommes. Si Ton en croit les alchimistes , 
la transnautation des métaux fut connue des savants 
d'Egypte ^• 

Au reste , c'est dans ce pays , dont tout amant 
des lettres ne doit prononcer le nom qu'avec res* 
pect, que nous trouvons les premières biblio*- 
thèques. Comme si la nature eût destiné cette con- 
trée à devenir la source des lumières, elle y avoit 
fait croître exprès le papyrus ^ pour y fixer les 
découvertes fugitives du génie. Malheureusement 
les signes mystérieux dans lesquels les prêtres 



' HzEOD., lib. tt, cap. cxxiii; Dios., liB. x; St&ab., Ub. xm; Jabloxsk.* 
Panth, /EgypHorum, 
3 AEliah., Bist.^ lib. xiv, cap. xzxiv. 

3 HxROD., lib. XI, cap. i.xxxii. 

4 Pliit., lib. XI, cap. xxix. 
^ L* Egypte dévoilée» 

^ Plut., lib. xixx, cap. xi. 
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enveloppoient leurs études ont privé Tunivers 
d'une foule de connoissances précieuses. J'ai un 
doute à proposer aux savants. Les Egyptiens étoient 
vraisemblablement Indiens d'origine : la langue 
philosophique du premier peuple n'étoit-elle point 
la même que la langue hanscrite des derniers ' ? 
Celle-ci est maintenant entendue, ne seroit-il point 
possible d'expliquer l'autre par son moyen * ? 

En rangeant sous sa puissance les diverses na- 
tions disséminées sur lés bords du Nil , Cambyses 
favorisa la propagation des arts. Jusqu'alors les 
Égyptiens, jaloux des étrangers ^, ne les admet- 
toient qu'avec la plus grande répugnance à leurs 
mystères ^. Lorsqu'ils furent devenus sujets de la 
Perse, l'entrée de leur pays s'ouvrit alors aux 
amants de la philosophie. C'est de ce coin du monde 
que l'aurore des sciences commença à poindre sur 
notre horizon; et l'on vit bientôt les lumières s a- 
vancer de l'Egypte vers l'Occident , comme l'astre 
radieux qui nous vient des mêmes rivages. 

^ On derroit écrire sanseril, qui e&t la Traie prononciation. 

* J'adoptois trop absolument Topinion des savants , qui font 
les Egyptiens originaires de F Inde. Les progrès étonnants que 
M. GhampoUion a faits dans l'explication des hiéroglyphes n'ont 
point jusqu'à présent établi qu'il existât de rapport entre le san- 
scrit et la langue savante des Égyptiens. (N. Ëd.) 

> DiOD., lib. z, pag. 78; Strab., Geog., lib. xvii, pag. xi43. 
3 Jamblich., m f7<. Pjrth. 
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CHAPITRE XXIX. 

Obstacles qui s'opposèrent à Teffet de la réyolution grecque sur 
l'Egypte. Ressemblance de ce dernier pays avec l'Italie moderne. 

En considérant attentivement ce tableau , on aper- 
çoit deux grandes causes qui durent amortir l'action 
de la révolution grecque sur l'Egypte. La première 
se tire de la subdivision régulière des classes de la 
société. Cette institution donne un tel empire à 
l'habitude chez les peuples où elle règne, que leurs 
mœurs semblent éternelles comme leurs états. En 
Tdin de telles nations sont subjuguées; elles chan* 
gent de maître , sans changer de caractère '. Elles 
ne sont pas, il est vrai , totalement à l'abri des 
mouvements internes : le génie des hommes , tout 
affaissé qu'il soit du poidsdes chaînes, les secoue par 
intervalles avec violence, comme ces Titans de la 
fable qui , bien qu'ensevelis dans les abîmes de l'Etna, 
se retournent encore quelquefois sous la masse 
énorme, et ébranlent les fondements de la terre. 

Auprès de ce premier obstacle s'en élevoit un 
second , d'autant plus insurmontable à l'esprit de 
liberté, qu'il tient à un ressort puissant de notre 
anie : la superstition. Les prêtres avoient trop d'in- 
térêt à dérober la vérité au peuple *, pour ne pas 

Comme à la Chine et aux Indes. 
* Outre la grande influence qu'ils aroient dans le gouyeriiement , leurs 
terres étoient e^^eniptes d'ino^ôts. 
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opposer toutes les ressources de leur art à Fm- 
fluence d'une révolution qui eût démasqué leur 
artifice. L'homme n'a qu'un mal réel : la crainte de 
la mort. Délivrez-le de cette crainte, et vous le 
rendez libre. Aussi , toutes les religions d'esclaves 
sont -elles calculées pour augmenter cette frayeur. 
La caste sacerdotale égyptienne avoit eu soin de 
s'entourer de mystères redoutables , et de jeter la 
terreur dans les esprits crédules de la multitude, 
par les images les plus monstrueuses '. C'est ainsi, 
encore, qu'ils appuyoient le trône de toute la force 
de leur magie, afin de gouverner et le prince, dont 
ilscommandoientle respect au peuple, et le peuple, 
qu'ils faisoient obéir au prince. Si l'Egypte eût été 
une puissance indépendante au moment de la révo- 
lution grecque , elle auroit peut-être échappé à son 
influence ; mais elle ne fôrmoit plus qu'une pro- 
vince de la Perse, et elle se trouva enveloppée dans 
les malheurs de l'empire auquel le sort l'avoit 
asservie. 

L'antique royaume de Sésostris offroit alors des 
rapports frappants avec l'Italie moderne : gouverné 
en apparence par des monarques , en réalité par un 
pontife maître de l'opinion, il se composoitde ma- 
gnificence et de foiblesse *; on y voyoit de même 
de superbes ruines ^ et ua peuple esclave, les 

I jABLOirn., Panth. Egypt, 

^ L*Égypte fat presqae toujours conquise par ceux qui Tonlnrent l'atta- 
quer. 

3 Dans sa plos haute prospérité , elle étoit couverte des aoauBMiti en 
ruine d'un peuple ancien qui florissoit avant riaTasipn dçs Pasteurs. 
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sciences parmi quelques uns, l'ignorance chez tous. 
C'est sur les bords du Nil que les philosophes de 
Tantiquité alloient puiser les lumières ; c'est sous 
le beau ciel de Florence que l'Europe barbare a 
rallumé le flambeau des lettres ' ; dans les deux 
pays elles s'étoient conservées sous le voile mysté- 
rieux d'une langue savante, inconnue au vulgaires- 
Ce fut encore le lot de ces contrées, d'être, dans leur 
âge respectif, les seuls canaux d'où les richesses 
des Indes coulassent pour le reste des peuples ^. 
Avec tant de. conformité de mœurs , de cîrcon- 
Stances , l'Egypte et l'Italie durent éprouver à peu 
près le même sort , l'une au temps des troubles de 
la Grèce, l'autre dans la révolution présente. En- 
traînées, malgré elles, dans une guerre désastreuse, 
par l'impulsion coercitive d'une autre puissance , 
la première, province dû grand empire des Perses, 
la seconde, soumise en partie à celui d'Allemagne, 
il leur fallut livrer des batailles pour la cause d'une 
nation étrangère, et s'épuiser dans des querelles 
qui n'étoient pas les leurs ^. Bientôt les ennemis 
victorieux tournèrent leurs armes et leurs^ intri- 
gues, encore plus dangereuses , contre elles ^. Ils 
soulevèrent l'ambition de quelques particuliers ^; et 

' les Lycnrgne, les Pythagore. — Sons les Médicis. 

' La langue hiérogl^hiqne. — Le latin: 

^ Tyr ayoit quelques ports sur le golfe Arabique , mais elle les perdit 
bientôt. — Commerce de Florence, de Venise, de Liyoume ayecTÉgypte, 
avant la découverte dn passage par le cap de Bonne-Espérance. 

4 Bans la guerre Médiqne, que nous verrons incessamment. 

^ Thuctd., lib. I, cap. en. 

^ Inams , qui insurgea l^gypte contre Artaxexxèl» roi dea PeriM. Les 
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l'on vit la terre sacrée des talents ravagée par des 
Barbares. Les Perses cependant parvinrent à arra- 
cher l'Egypte ' des mains des Athéniens et de leurs 
alliés, mais ce ne fut qu'après six ans de calamités. 
Elle finit par passer sous le joug de ces mêmes 
Grecs , au temps des conquêtes d'Alexandre , con- 
quêtes qu'on peut regarder elles-mêmes comme 
l'action éloignée de la révolution républicaine de 
Sparte et d'Athènes. 



CHAPITRE XXX. 

Garthage. 

Nous trouvons sur la cote d'Afrique les célèbres 
Carthaginois , qui , de tous les peuples de l'antiquité, 
présentent les plus grands rapports avec les nations 
modernes. Aristote a fait un magnifique éloge de 
leurs institutions politiques*. Le corps du gouve^n^ 
ment étoit composé : de deux suffètes ou consuls 
annuels ; d'un sénat; d'un tribunal des cefit, qui 
servoit de contre-poids aux deux premières bran- 
ches de la constitution ; d'un conseil des cinq , dont 
les pouvoirs s'étendoient à une espèce de censure 

François n'ont enyahi l'Italie qn'én semant la corruption antonr d'enx, et 
en fomentant des insurrections à Gênes , à Rome , à Turin , etc. 

» Les Grecs y furent presque anéantis , étant obligés de se rendre a dis- 
crétion. Trop loin de leur pays, ils ne pouvoient en recevoir les secours 
nécessaires : la même position attirera , tôt ou tard , les mêmes désastres aux 
François en Italie, si la paix ne prévient Teffusion do sang. 

? Arxst.) de Rep. , lil), ii, cap. xr, 

/ 
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générale sur toute la législature ; enfin , de l'assem- 
blée du peuple , sans laquelle il n'y a point de ré- 
publique ' '. 

Garthage adopta en morale les principes de Lacé- 
démone. Elle bannit les sciences et défendit même 
qu'on enseignât le grec aux enfants ^. Elle se mit 
ainsi à l'abri des sophismes et de la faconde de 
TÂttlque. 11 seroit inutile de rechercher Tétat des 
lumières chez un pareil peuple. Je parlerai inces- 
samment de la partie des arts, dans laquelle il avoit 
fait des progrès considérables. 

Atroces dans leur religion , les Carthaginois je- 
toieht,en rhonneur de leurs dieux, des enfants dans 
des fours embrasés ^; soit qu'ils crussent que la 
candeur de la victime étoit plus agréable à la di- 
vinité ; soit qu'ils pensassent faire un acte d'huma- 
nité en délivrant ces êtres innocents de la vie, 
avant qu'ils en connussent l'amertume. 

Leurs principes militaires différoient aussi de 
ceux du reste de leur siècle. Ces marchands afri- 
cains, renfermés dans leurs comptoirs , laissoient à 
des mercenaires , de même que les peuples mo- 
dernes, le soin de défendre la patrie ^. Ils ache- 

^ Aaist. de Rep.i Poltb., lib. vi, pag. 493» Just., lib. xix, cap. n; GORK. 
^EP., ùi Annib. , cap. yii. 

* Le jeune auteur se plaît évidemment au détail de ces combi- 
naisons politiques , qui rentrent dans son système favori. Il est 
vrai quHl n'y avoit point de république sans assemblée du peuple, 
avant que la république représentative eût été trouvée. (N. Ëd.) 

^ JnsTiir. , lib. 11 , cap. ▼. 

^ Plut., de Supem., pag. 171. 

^ GoE9. N>P., «« Annib, 
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toient le sang des hommes au prix de l'or acquis à 
la sueur du front de leurs esclaves, et tournoient 
ainsi au profit de leur bonheur la fureur et Tim- 
bécillité de la race humaine. 

Mais les habitants des terres puniques se distin- 
guoient surtout par leur génie commerçant. Déjà 
ils aroient jeté des colonies en Espagne, en Sar- 
daigne» en Sicile , le long des côtes du continent de 
l'Afrique « dont ils osèrent mesurer la vaste circon* 
férence; déjà ils s'étoient aventurés jusques au food 
des mers dangereuses des Gaules et des îles Cassi- 
térides '. Malgré Tétat imparfait de la navigation^ 
l'avarice, plus puissante que les inventions humaines, 
leur avoit servi de boussole sur les déserts de 
l'Océan •. 

CHAPITRE XXXI. 

Parallèle de Carth&ge et de TAngle terre. Leurt conttitatio&i. 



t • 



J'ai souvent considéré avec étonnement les simi- 
litudes de mœurs et de génie qui se trouvent entre 
les anciens souverains des mers et les maîtres de 
rOcéan d'aujourd'hui. Us se ressemblent et parleurs 
constitutions politiques, et par leur esprit à la fois 

' Stràb., lib. V; DiOD., ibid,, Just., lib. xtir, cap. t; PÔtyB.,lib.fl;' 
Eav., PtripLi HsROD., lib. m, cap. cxxt. 
Probablement les lies Britanniques. 

• Je ne renie point ces derniers chapitres : à quelques anp- 
cismes près , je les écrirois aujourd'hui tels qu'ils sont. (N. t^) 



^ 
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Cûmmerçant et guerrier ^ Examinons le premier de 
ce» deux rapports. 

Que leurs gouvernements étoient les mêmes, c'est 
ce qui se prouve évidemment par les principes. La 
chose publique se composoit à Carthage, ainsi qu'en 
Angleterre , d'un roi * et de deux chambres : la 
première appelée le sénats et représentant les com- 
munes ; la seconde connue sous le nom du conseil 
des cent. Cette puissance , en s'ajoutant ou se retran- 
chant, selon les temps, aux deux autres membres 
de la législature, devenoit, de même que les pairs 
de la Grande-Bretagne , le poids régulateur de la 
balance de Tétat. Mais comment arrivoit*il que la 
constitution punique fût républicaine, et la consti^ 
tution angloise monarchique ? Par une de ces opé* 
rations merveilleuses de politique que je vais tâcher 
d'expliquer. 

Supposons une proportion politique, dont les 
moyens soient P, S, R. Si vous intervertissez l'ordre 
de ces lettres , vous aurez des rapports différents , 
mais les termes resteront les mêmes. Le gouverne- 



' Là finit la fessemblanctf. On ne pent comparer l*htinianité et les lumières 
d«i ÀDglois areo Tignorance et U croanté des Carthaginois. 

^ Les Grecs ont ^elqnefois appelé du nom de roi ce qne nous connois» 
sons sons celui de tuffète : ceux-ci, comme nous Tavons tu, étoient au 
nooolire de deux et changeoient tous les ans. Carthage eût-elle été gouyer* 
fiée par un seul, conservant sa place à vie, sa constitution n'en auroit pas 
moins été républicaine, parce que tout découle du principe de rassemblée 
on de la non assemblée générale du peuple. Je m^étonne que les pubHcistea 
n'aient pas établi solidement ce grand axiome, qui simplifie la politique et 
donne l'explication d^une multitude de problèmes, sans cela insolubles. 
(Yoy. les auteurs cilés à la note z d« la page 142 , sur la forme du gouver* 
Dément. ) 
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ment de Carthage étoit composé de trois partiet : 
le peuple, le sénat et les rois , P, S , R- £lle étoit une 
république, parce que le peuple. en corps étoit lé- 
gislateur et formoit le premier terme de la propor- 
tion. Pour rendre cette constitution monarchique, 
sans en altérer les principes, c'est-à-dire . sans la 
rendre despotique, qu auroit-il fallu faire ? Changer 
notre proportion, P, S, R, en cette autre, R, S, P, 
c'est-à-dire transposant les moyens extrêmes, P etR: 
le pouvoir législatif se trouvant alors dévolu aux 
rois et au sénat, en même temps que le peuple en 
retient encore une troisième partie. Mais si le peuple, 
n^étant plus qu'un tiers du législateur, continue 
d'exercer en corps ses fonctions , la proportion est 
illusoire, car là où la nation s'assemble en masse, 
là existe une république. Le peuple , dans ce cas , 
ne peut donc qu'être représenté '. De là, la consti- 
tution angloise. Et l'un et l'autre gouvernement se- 
ront excellents : le premier à Carthage, chez un petit 
peuple simple et pauvre ^; le second en Angleterre, 
chez une grande nation , cultivée et riche. 

A présent, si dans notre proportion politique, 
après avoir changé les deux termes extrêmes , 
toujours en conservant les trois moyens primitifs 
P, S, R, nous voulions trouver la pire des combi- 



I Cet important sujet sur la représentation du peuple sera traité à fond 
dans la seconde partie de cet ouvrage. J*y montrerai en quoi J. J. Rousseau 
s*e8t mépris, et en quoi il a approché de la vérité sur cette matière» la base 
de la politique. Je ne demande que du temps. H m*est impossible de tout 
mettre hors de sa place, de mêler tout. 

' > L'état étoit opulent ; mais le dtoyen , quoique riche d'argent , étoit 
pauvre de costumes et de goûts. 
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nM^nêj que ferion»-nous ? Ce seroit de n'admettre 
ni de roi ni de peuple , mais d'avoir je ne sais quoi 
qui en tiendroit lieu : et c'est précisément ce que 
nous avons vu faire en France. En laissant dehors // 

les deux termes P et R, la Convention a rejeté les 
deux principes sans lesquels il n'y a point de gou- 
vernement. Les François ne sont point sujets, puis- 
qu'ils n'ont point de roi; ni républicains, parce que 
le peuple est représenté. Qu'est-ce donc que leur 
constitution ? Je n'en sais rien : un chaos qui a toutes 
les formes sans en avoir aucune, une masse indi- 
geste où les principes sont tous confondus. Ou plu- 
tôt c'est le terme moyen de notre proportion S , 
multiplié par les deux extrêmes P et R ; c'est le sénat 
enflé de tout le pouvoir du roi et du peuple. Que 
sortira-t-il de ce corps gros de puissance et de pas- 
sions ? Une foule de sales tyrans qui, nés et nourris 
dans ses entrailles, en sortiront tout à coup pour 
dévorer le peuple et le monstre politique qui les 
aura enfantés ^. 

Quant aux autres colonnes de la législation pu- 
i^ique , simples appendices à l'édifice , elles ne ser- 

' l^'est-U pas assez singulier de trourer cette algèbre politique 
dans U tète d'un auteur qui avoit déjà ébauché dans ses manu- 
scriu les premiers tableaux de René et ^Âtala? Puisque l'on aime 
^e positif dans ce siècle , j'espère que ce chapitre en renferme asseï , 
^t que cette précision mathématique , transportée dans la science 
des gouvernements , plaira aux esprits les plus sérieux. Ma poli- 
^itpie, comme on le voit, n'est pas une politique de circonstance ; 
elle date de loin , elle est l'étude et le penchant de toute ma vie , 
et l'on pourroit croire que ce chapitre est extrait de la Monarchie 
»lon la Charte ou du Ckmservateur. (N. Éd. ) 

ESSAI HISTOR. T. I. 10 . 
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voient qu'à en obstruer la beauté ^ aans ajouter k la 
solidité de l'architecture. 

Au reste , les gouvernements de Carthage et d'An- 
gleterre , qui ont joui des niémes applaudissements, 
ont aussi partagé les mêmes censures. Les peuples 
contemporains leur reprochèrent la vénalité et la 
corruption dans les places de sénateurs'» Polybe* 
remarque que ce peuple africain , si jaloux de ses 
droits, ne regardoit pas un pareil usage comme un 
crime. Peut- être avoit-il senti que de toute» les 
aristocraties y celle des richesses ^ lorsqu'elle n'est 
pas portée à un trop grand excès, est la moins dan*- 
gereuse en elle-même, le propriétaire ayant un in- 
térêt personnel au maintien des lois , tandis qui 
l'homme sans propriétés tend sans cesse, par sa 
nature , à bouleverser et à détruire ^ 

» PoLTB. , lib. VI, pag. 494. ^— » Ib. id. 

Pour pouvoir être élu membre au sénat, il faUoit à Catthifei IWmiitftÉ 
Angleterre, posséder un certain revenu. Aristote blâme cette loi, en qM 
il a certainement très tort Si la France avoit été protégée par un pareil sta- 
tut, elle n'auroit pas souffert la moitié des maux qu'elle a épfouvéfé Ot 
dit : un J. J. Rousseau n'auroit pu être député? C'est un malheur, wa 
Infiniment moindre que Fadmission des non propriétaires dans un eorpi 
législatif. Heureusement les François reviennent à ce principeè 

^ J'aime à me voir défendre ainsi les principes conservateurs de 
la société ; je me suis assez franchement critiqué, pour avoir le droit 
de remarquer le bien quand je le rencontre dans cet ouvrage. Je 
dirai donc que je n'aperçois pas dans V Essai une seule erreur poli' 
tique uo peu grave , un seul principe qui dévie de ceux qvejepro' 
fesse aujourd'hui ; partout c'est la liberté, Tégralité devant la loi, 
la propriété, la monarchie, le roi légitime que je réclame, tandis 
que les erreurs religieuses et morales sont malheureusement trop 
nombreuses. Mais dans ces erreurs mêmes il n'y a rien qui ne soit 
racheté par quelque sentiment de charité, de bienveillance, d'hu- 
manité. J'en appelle au lecteur de bonne foi : qu'il dise si je poi*t6 
de \ Essai, sous ce rapport , un jugement trop favorable. (J^- ^^v 
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CHAPITRE XXXII. 

Les deux partis dans le sénat de Garthage. Hannon. Baroa. 

Mêmes institutions, mêmes choses , mêmes hom- 
mes , comme de moules pareils il ne peut sortir que 
des formes égales. Le sénat de Carthage , tel que le 
parlement d'Angleterre, se trouvoit divisé en deux 
partis, sans cesse opposés d opinions et de prin- 
cipes '. Dirigées par lés plus grands génies et par len 
premières familles de l'état, ces factions éclatoient 
surtout en temps de guerres et de calamités natio^ 
nales\ il en résultoit pour la nation cet avantage ^ 
que les rivaux, se surveillant afin de se surprendre , 
avoient un intérêt personnel à aimer la vertu, en 
tant qu'elle leur étoit personnellement utile , et à 
hair le vice dans les autres. 

L'histoire de ces dissensions politiques, au mo- 
ment de la révolution républicaine en Grèce, ne 
nous étant pas parvenue, nous la considérerone 
dans un âge postérieur à ce siècle, en en concluant, 
par induction, l'état passé de la métropole africaine. 

C'est à l'époque de la seconde guerre Punique, 
que nous trouvons la flamme de la discorde, brû- 
lant de toutes parts dans le sénat de Carthage. 
Hannon, distingué par sa modération, son amour 
du bien public et de la justice, brilloit à la tête du 

' Liy., lib. XXI. 

* Comme au temps de la guerre d'Agathocle et de celle des Mercenaires, 

10. 
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parti qui, avant la déclaration de la guerre, opinolt 
aux mesures pacifiques ^. Il représentoit les avan- 
tages d'une paix durable sur les hasards d une en- 
treprise dont les succès incertains coûteroient des 
sommes immenses, et finiroient peut-être parla 
ruine de la patrie *• 

Âmilcar, surnommé^arca, père d'Annibal, d'une 
famille chère au peuple , soutenu de beaucoup de 
crédit et d'un grand génie , entrainoit après lui la 
majorité du sénat. Après sa mort la faction Barcine 
continua de se prononcer en faveur des armes. Sans 
doute elle faisoit valoir Finjustice des Romains, qui, 
sans respecter la foi des traités, s'étoient emparés 
de la Sardaigne ^. Ainsi la Hollande a amené de nos 
jours la rupture entre la France et l'Angleterre. 

Durant le cours des hostilités , la minorité ne 
cessa de combattre les résolutions adoptées : tantôt 
elle s'efforçoit de diminuer les victoires d'Annibal, 
tantôt d'exagérer ses revers. Elle jetoit mille en- 
traves dans la marche du gouvernement; et, sans 
le génie du général carthaginois, son armée, faute 
de secours, périssoit totalement en Italie^. Vers la 

» Liv.,lib. XXI. —»/«/., ibid. 

3 Lit., lib. xxi; Poltb., lib. m, pag. x6a. 

4 Liv., lib. xxiii, n*»» ii, i4, 23. 

Lorsqu'au récit de la bataille de Cannes, an membre de la faction Barcine 
demandoit à Hannon s^il étoit encore mécontent de la guerre, celui-ci >^ 
pondit « qu'U étoit toujours dans les mêmes sentiments , et que (suppôt 
que CES VICTOIRES PUSSEiTT TRAIES ) il uc s'eu réjouissoit qu'autant qu'elle 
mèneroient aune paix avantageuse.» Ne croit -on pas entendre parler o» 
membre de l'opposition? nVst-il pas étonnant qu*on doutât à Carthage» 
comme en Angleterre, des succès mêmes des armées? Ou plutôt cela ocst 
pas étonnant. 
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fin de ]a guerre , les partis changèrent d'opinions. 
ÂDDÎbal, bien que de la majorité, après la bataille 
de Zama , parla avec chaleur en faveur de la paix '. 
Ud seul sénateur eut le courage de s*y opposer : 
Gisgon représenta que ses concitoyens dévoient 
plutôt périr généreusement les armes à la main, 
que se soumettre à des conditions honteuses ^. 
L'homme illustre répliqua qu on devoit remercier 
les dieux, qu'en des circonstances si alarmantes, 
les Romains se montrassent encore disposés à des 
négociations ^. Son avis prévalut. L'on dépêcha en 
Italie des ambassadeurs du parti d'Hannon, qui, 
amusant leurs vainqueurs du récit de leurs que- 
relles domestiques, se vantoient que, si Ton eut 
d'abord suivi leurs conseils, ils n'auroient pas été 
obligés de venir mendier la paix à Rome ^ *. 

CHAPITRE XXXIII. 

Suite. 
Minorité et majorité dans le Parlement d'Angleterre. 

Les troubles qui commencèrent à agiter l'Angle- 
terre vers la fin du règne de Jacques I"^ donnèrent 
naissance aux deux divisions qui sont , depuis cette 

' POLTB., lib. XV. 

* PoLYB., ib,i Liv., lib. xxx. — 3 /i., ibid. 

< Liv., ibûl. 

' Quoiqu'il y ait toujours quelque chose de forcé dans ce pa- 
rallèle de l'Angleterre et de Garthage , il me semble moins étrange 
que les autres, et les faite historiques sont curieux. ( N. Ëp. ) 
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époque 9 restées distinctes dans le parlement de la 
Grande - Bretajrne. L'oppoçition , d'abord connue 
sous le nom du Parti de la campagne ' {country 
Party)y traîna peu après le malheureux Charles I*' 
àTéchafaud. Sous le règne de son successeur, la 
minorité prit la célèbre appellation de whig^\ et, 
sous un homme dévoré de l'esprit de faction, lord 
Shaftesbury, fut sur le point de replonger Tétat 
dans les malheurs d'une révolution nouvelle ^. Jac- 
ques II, par son imprudence fit triompher le parti 
des whigs, et Guillaume III s'empara d'une des 
plus belles couronnes de l'Europe ^. La reine Anne, 
long-temps gouvernée par les whigs , retourna en- 
suite aux torys. Le rappel du duc de Marlborough 
sauva la France d'une ruine presque inévitable ^. 
Georges I", électeur de Hanovre, soutenu de toute 
la puissance des premiers , qui le portoient au trône, 
se livra à leurs conseils ^. Ce fut sous le règne de 
Georges II que la minorité commença à se faire 
connoitre sous le nom à^ parti de V opposition y 
qu'elle retint encore de nos jours. Elle obtint alors 
plusieurs victoires célèbres. Elle renversa sir Robert 
Walpole, ministre qui, par son système pacifique, 
s'étoit rendu cher au commerce 7 •. Bientôt elle par- 

* ^UHs's Hisk,of Engl.f vol. vu. 

* Id., Tol. Tiii, cap. Lxviii, pag. iiS. 

3 HuME*8 Htst. o/Engl. , cap. lxix , pag. i66. 

4 /</., cap. Lxxi, pag. 294. 

5 Smoll. , Contin. to Hume's Bist. of Engl,^ Volt., Sièeiedâ JLouit XLf» 

6 îd.y Smoll. , Contin., etc. 

1 Id,, Biat, oftke Bouse of Brunswick' Lunenb, 

* n falloît ajouter, < et odieux à la nation par son système de 
corruption.» (N. Éd.) 
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?int à mettre à la tête du cabinet le grand lord 
Chatham, qui éleva la gloire de sa patrie à son 
comble, dans la guerre de 1754, si malheureuse à 
la France '1 Lord Bute ayant succédé à lord Chat- 
ham, peu après ravénement de sa majesté régnante 
au trône d'Angleterre, l'opposition perdit son cré- 
dit. Elle tâcha de le recouvrer dans l'affaire de 
M. Wilkes, membre du parlement, décrété pour 
avoir écrit un pamphlet contre l'administration ^. 
Mais le fatal impôt du timbre, qui rappelle à la fois 
la révolution américaine et celle de la France, lui 
donna bientôt une nouvelle vigueur ^. Telle est la 
chaîne des destinées : personne ne se doutoit alors 
^u'unbillde finance, passé dans le parlement d'An- 
gleterre en 1 765, élèveroit un nouvel empire sur la 
terre, en 1782; il feroit disparoître du monde un 
de3 plus antiques royaumes de l'Europe , en 1789 ^. 

' Smoll., Cont,^ etc. Hist. ofihe Bouse of Bruns.»Lun. 

' GuTH., Geogr. Gram. , pag. 34a. 

^ Id., paç. 343; Ramsay^s Hist. ofthe Am, Revol, 

^ Une étincelle de Tincendie allumé sous Charles. I«r tomb^ en Àméiiqn» 
^ 163; (émigration des puritains), l'embrase en 17^5, rçpasse l'Ooéaa 
tn 1789 pour ravager de nouyeau TEurope. Il 7 a quelque chose d'iacom* 
prehensible dans ces générations de malheurs. 

£a aoDgeant à Tempire américain d'aujourd'hui, on ne peut e'empécher 
w jeter les yeux en arrière sur son origine. C'est une chose désolante et 
UiBiaate à la fois, que de contempler les pauvres humains jouets de leuM 
K<H^nf folies, et conduits aux mêmes résultats par les préjugés les plus 
opposés. Les puritains avoient demandé à Dieu, avec prières, qu'il les 
^geàt dans leur pieuse émigration, et Dieu les conduisit au cap Cod, où 
u> périrent presque tons de faim et de misère. Bientôt après, leurs ennemis 
^^els, les Catholiques, viennent débarquer auprès d'eux sur les mêmes 
'ivages. Une cargaison de graves fous, avec de grands chapeaux et des 
babits sans boutons, descendent ensuite sur les bords de la Delaware, etc., 
Que devoit penser un Indien regardant, tour à tour, les étranges histrions 
de cette grande farce tragi-comique que joue sans cesse la société? £a 
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L'opposition crut avoir remporté un avantage 
signalé sur le ministre lorsqu'elle eut obtenu le 



TOjant des hommes brûler leurs frères dans la Noayelle-Àngleterre, pour 
Tamonr du ciel; une autre race, en PensyWanie, faisant profession de 
se laisser couper la gorge sans se défendre; une troisième, dans le Maryland, 
accompagnée de prêtres bigarrés, couverts de croix, de grimoires, et pro- 
fessant tolérance universelle; une quatrième, en Virginie, avec des esclaves 
noirs et des docteurs persécuteurs en grandes robes : cet Indien , sans doate, 
ne pouToit s'imaginer que ces gens«là venoient d'un même pays? Cependant, 
tous sortoient de la petite lie d'Angleterre , tous ne formoient qu'une seule 
et même nation. Quand on songe à la variété et à la complication des mala- 
dies qui fermentent dans un corps politique , on comprend à peine son 
existence. 

Sur la foi des livres et des intéressés, au seul nom des Américains, nous 
nous enthousiasmons de ce côté-ci de l'Atlantique. Nos gaxettes ne nons 
parlent que des Romains de Boston et des tyrans de Londres. Moi-même, 
épris de la même ardeur lorsque j'arrivai à Philadelphie, plein de moo 
Rayual, je demandai en grâce qu'on me montrât un de ces fameux quakers, 
vertueux descendants de Guillaume Penn. Quelle fut ma surprise quand on 
me dit que, si je youlois me faire duper, je n'avois qu'à entrer dans la 
boutique d'un frère; et que si j'étois curieux d'apprendre jusqu'où pent 
aller l'esprit d'intérêt et d'immoralité mercantile, on me donneroit le spec- 
tacle de deux quakers , désirant acheter quelque chose l'un de l'autre, et 
cherchant i se leurrer mutuellement. Je vis que cette société si vantée, 
n'étoit, pour la plupart, qu'une compagnie de marchands arides, sans 
chaleur et sans sensibilité, qui se sont fait une réputation d'honnêteté, 
parce qu'ils portent des habits différents de ceux des autres, ne répondent 
jamais ni oui, ni non, n'ont jamais deux prix, parce que le monopole de 
certaines marchandises vous force d'acheter avec eux au prix qu'ils veulent; 
en on mot, de froids comédiens qui jouent sans cesse une farce de probité, 
calculée k un immense intérêt, et chez qui la yertu est une affaire dV 
giotage *. 

Chaque jour voyoit ainsi, l'une après l'autre , se dissiper mes chimères^ 
et cela me faisoit grand mal. Lorsque par la suite je connus davantage les 
Américains, j'ai parfois dit à quelques uns d'entre eux, devant qui jepon- 
Tois ouvrir mon ame : «J'aime votre pays et votre gouTernement, mais je 
ne TOUS aime point », et ils m'ont entendu. 

* Cette note a paru dans le temps assez piquante , mais le ton 
en est peu convenable : c'est de la philosophie impie et de l'histoire 
à la manière de Voltaire. Les États-Unis et les Américains ont pris 
entre les çouvernements et les nations un rang qui ne permet 
plus de parler d'eux avec cette légèreté. (N. Ép,) 
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rappel de ce trop fameux impôt; et il n^est pas 
moins certain que ce fut ce rappel même, encore 
plus que le bill , qui a causé la révolution des co- 
lonies ^ 

Trois ministres se succédèrent rapidement, après 
cette première irruption du volcan américain. Les 
rênes du gouvernement s'arrêtèrent enfin entre les 
mains de lord North, qui, de même que ses prédé- 
cesseurs, avoit adopté le système des taxes d'outre- 
mer *. L'insurrection des Bostoniens, lors de l'envoi 
du thé de la compagnie des Indes, ne fut pas plus 
lot connue en Angleterre, que l'opposition redou- 
bla de zèle et d'activité. Lord Chatham reparut dans 
la Chambre des pairs , et parla avec chaleur contre 
les mesures du cabinet. Sa motion étant rejetée par 
une majorité de cinquante -huit voix, les moyens 
coercitifs restèrent adoptés dans toute leur étendue. 

Bientôt après le sang coula en Amérique. J'ai vu 
les champs de Lexington ; je m'y suis arrêté en si- 
lence, comme le voyageur aux Thermopyles, à con- 
templer la tombe de ces guerriers des deux mondes 
qui moururent les premiers , pour obéir aux lois de 
la patrie. En foulant cette terre philosophique, qui 
^edisoit, dans sa muette éloquence, comment les 

' Les lords <{ai protestèrent contre ce rappel peuvent se vanter d*en aToir 
F^dit les conséquences : « Because , the appearance of weakness and timi- 
^^ in the govemment... bas a manifest tendency to draw on further insults; 
^d, by lessening the respect of aU bis Majesty's subjects to tbe dignity of 
lus crown... tbrow tbe wbole Britisb empire into a misérable state of confu- 
sion, etc. » {^Copies ofihe two protest againsts the hiU to repeal thé Am. St-p^ 
4ct. 8, pag. 10. Priqted at Paris, 1766. 

? lUiu., ib. 
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empires se perdent et s*élèveQt, j*ai confessé mon 
néant devant les voies de la Providence , et baiêié 
mon front dans la poussière. 

Grand exemple des malheurs qui suivent tôt ou 
tard une action immorale en elle-même, quels que 
•oient d'ailleurs les brillants prétextes dont nous 
eherchions à nous fasciner les yeux, et la politique 
fallacieuse qui nous éblouit l La France, séduite par 
le jargon philosophique , par Tintérét qu elle crut 
en retirer, par Fétroite passion d'humilier son an- 
eienne rivale, sans provocation de TAngleterre, 
viola , au nom du genre humain , le droit sacré des 
nations. Elle fournit d'abord des armes aux Améri- 
eains, contre leur souverain légitime, et bientôt se 
déclara ouvertement en letir faveur. Je sais qu'en 
subtile logique, on peut argumenter de l'intérêt gé- 
néral des hommes dans la cause de la liberté ; mais 
je sais que , toutes les fois qu'on appliquera la loi 
du tout à la partie , il n'y a point de vice qu'on ne 
\ parvienne à justifier. La révolution américaine est 
la cause immédiate de la révolution françoise. La 
France déserte, noyée de sang, couverte de ruines, 
son roi conduit à l'échafaud , ses ministres proscrits 
ou assassinés, prouvent que la justice éternelle, 
sans laquelle tout périroit en dépit des sophismes 
de nos passions, a des vengeances formidables. 

C'est une tâche pénible et douloureuse pour un 
François , dans l'état actuel de l'Europe , que la lec- 
ture de cette période de l'histoire américaine. Sou- 
vent ai-je été obligé de fermer le volume, oppressé 
par les comparaisons les plus déchirantes, par un 



\ 
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profond et muet étonnement, à la vue de Tenchai- 
Dement des choses humaines. Chaque syllabe de 
Ram«ay retentit amèrement dans votre cœur, lors- 
qu'on Yoit l'honnête citoyen vanter, contre sa pro- 
pre conviction, la duplicité de la conduite de la 
France envers l'Angleterre. Mais, lorsqu'avec un 
cœur brûlant de reconnoissance, il vient à verser 
les bénédictions sur la tête de l'excellent Louis XVI ; 
lorsqu'il arrive à cet endroit où M. de La Fayette, 
recevant la première nouvelle du traité d'alliance, 
se jette avec des larmes de joie dans les bras de 
Washington ; qu'au même instant , la nouvelle vo- 
lant dans l'armée au milieu des transports, le cri 
de «longue vie au roi de France ! » s'échappe invo- 
lontairement à la fois de mille bouches et de mille 
eœurs ; le livre tombe des mains , le coup de poi- 
gnard pénètre jusqu'au fond des entrailles. Améri- 
cains! La Fayette, votre idole, n'est qu'un scélérat! 
Ces gentilshommes françois, jadis le sujet de vos 
éloges, qui ont versé leur sang dans vos batailles , 
ne sont que des misérables couverts de votre mé- 
pris, et à qui peut-être vous refuserez un asile ! et 
le père auguste de votre liberté... un de vous ne 
i'a-t-il pas jugé'? N'avez -vous pas juré amour et 
sUiance à ses assassins sur sa tombe ^ 1 



' Un étraqger, non! un Américain, séant juge dans U provèa da aiovt d« 
^oû XYl ! G hommes l 6 Providence I 

* Je ne sais que dire des pages qui commencent à cette phrase, 
jd vu les champs de Lexington, et finissent à celle-ci, n'avez-^vous 
P^ juré amour et tdlianee à ses assassins sur sa tombe ? Mais , quelles 
que soient maintenant les hautes dtstiiiëcs de rAmërique , Je b« 
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Durant tout le reste de la guerre, Topposition ne 
cessa de harceler les ministres , et devint de plus en 
plus puissante, en proportion des calamités natio- 
nales. G'étoit ah)rsque M. Burke lançoit, comme la 
foudre, son éloquence sur la tête des ministres. Ce 
grand orateur, qui possède un des plus beaux ta- 
lents dont rhomme ait été jamais dignifié , se sur- 
passa lui-même dans ces circonstances. Il remonta 
jusqu'à la source des troubles des colonies , en traça 
fièrement les progrès, et, avec ce génie inspiré, qui 
lui a fait tant de fois prévoir Tavenir, plaida la cause 
de la liberté américaine dans le langage sublime et 
pathétique de Démosthènes. 

Enfin, le 27 de mars 1782 , l'opposition remporta 
une victoire complète : le cabinet fut changé, et le 
marquis de Rockingham placé à la tête du gouver- 
nement. 

La paix étant rétablie entre les puissances belli- 
gérantes, l'opposition se joignit au parti du ministre 
disgracié. M. Fox et lord North formèrent ce qu*on 
appela la coalition des chefs , qui entrainoit après 
elle la majorité du parlement. Lord Shelburne, 
successeur du marquis de Rockingham , mort le 

changerois pas un mot à ces pages , si je pouvois retrouver, pour 
les écrire y la chaleur d'ame qui n^appartient qu'à la jeunesse. Ainsi 
dans aucun temps mes systèmes politiques n'ont étouffé le cri de 
ma conscience : les succès, la gloire, Fadmiration même, lorsque 
je réprouve , ne m'empêchent point de sentir ce qu'il y a d'in- 
juste ou d'ingrat dans la conduite des hommes. 

A l'époque où M. de La Fayette éioit émigré, les Américains, 
partisans de notre révolution , blâmoient sa conduite : ils ont de- 
puis récoippeqsé magnifiquement ses services. ( N« £d« ) 
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l"juillet 1782, fut obligé de 8e retirer, et M. Fox, 
lord North et le duc de Portland , se saisirent du 
timon de l'état. 

M. Fox n'occupa que quelques instants le minis- 
tère. Son fameux bill de la compagnie des Indes 
ayant été rejeté dans la Chambre des pairs, il remit 
peu après ' les sceaux de son emploi , et M. Pitt 
remplaça le duc de Portland , comme premier lord 
de la trésorerie. 

Les principales opérations du gouvernement de- 
puis l'ascension de M. Pitt aux affaires ont été : 
1^ le bill de ce ministre concernant la compagnie 
desIndes, du5 juillet 1784; 2^ celui du 18 avril 1785, 
en faveur d'une réforme parlementaire, rejeté par 
une majorité de soixante-quatorze voix; 3° le plan 
de liquidation de la dette nationale , par l'établisse- 
ment d'un fonds d'amortissement , 1786**; 4® l'acte 
de la traite des nègres et de l'amélioration du sort 
de ces esclaves, 21 mai 1788. La nation étoit au 
faîte de la prospérité, et M. Pitt, qui n'avoit pas en- 
core atteint sa trentième année, a voit montré ce 
que peut un seul homme pour la prospérité d'un 
état. 

La maladie du roi, qui suivit peu de temps après, 

' Dans la nuit da 19 décembre 1783. 

* Un million annuel. 

* Je n'ai pas attendu à être membre de la Chambre des pairs 
pour m*occuper de Téconomie politique : on voit que je savois ce 
que c'étoit que la liquidation d'une dette , et un fonds d'amortis- 
sement y quelque trentaine d'années avant que ceux qui parlent 
aujourd'hui de finances sussent peut-être faire correctement les 
quatre premières règles de l'arithmétique. (N. En.) 
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arracha la faveur du public à Topposition , ^t cou* 
vrit le minUtre de gloire. Sa Majesté, rendue aux 
Toeux de tout un peuple , qui lui témoigna par des 
marques de joie (d'autant plus touchantes qu'elles 
couloient naturellement du cœur) à quel point 
elle étoit adorée , reprit bientôt les rênes de son 
empire, et elle continue à faire le bonheur de csux 
qu'une fortune amie a rangés au nombre des sujets 
britanniques. 

A la fin de cette courte histoire de l'opposition, 
nous placerons les portraits des deux hommes cé^ 
lèbres , depuis si long-temps l'objet des regards de 
l'Europe, et qui ont eu une si grande influence sur 
la révolution françoise. 

•MtMMiMMiM«MMMM8MMMMM«MMeM<MMtMMMM«MMiM«tMMHIiMNII 

^CHAPITRE XXXIV. 

' M. Fox. M. Piit. 

Tels que nous avons vu paroitre , à la tête de li 
minorité et de la majorité, dans le sénat de CB^ 
thage , les plus beaux talents et les premiers hommes 
de leur siècle ; tels , différents de mœurs , d'opinions 
et d'éloquence, brillent, dans le parlement d'Angle- 
terre, les deux grands orateurs dont nous essayons 
d'ébaucher une foible peinture. 

M. Fox , plein de sensibilité et de génie , écoute 
son cœur lorsqu'il discourt et se fait entendre ainsi 
aux cœurs sympatliiques. JSavant dans les lois de 
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son pays , modéré dans êes êebtitnetits politiques , 
connoissant la fragilité humaine ^ et réclamant pour 
les autres la même indulgence dont il peut avoir 
besoin pour lui^ on le trouve rarement dans les 
extrêmes^ oM^ s'il s'y laisse entraîner quelquefois, 
ce n'est que par cette chaleur des temps ^ dont il est 
presque impossible de se défendre. Mais quand il 
vient à élever une voix touchante en faveur de Yin^ 
fortuné, il règne, il triomphe* Toujours du parti de 
celui qui souffre, son éloquence est nué richesse 
gratuite , qu'il prête sans intérêt au misérable ; alors 
il remue les entrailles; alors il pénètre les aipes; 
alors une altération sensible dans les accents de 
l'orateur décèle tout l'homme ; alors l'étranger dans 
la tribune résiste en vain, il se détourne et pleure. 
Haine d'un parti , idole de l'autre , ceux-là repro-^ 
chent à M. Fox des erreurs, ceux-ci exaltent ses 
vertus ; il ne nous appartient pas de prononcer^ 
Lorsque le fracas des opinions et les fatigues d'une 
vie publique auront cessé pour cet homme célèbre, 
le moment de la justice sera venu; mais, quel que 
goit le jugement de la postérité , les malheureux des 
temps à venir, qui forment la majorité dans tous 
les siècles, diront : « 11 aima nos frères d'autrefois, 
il parla pour eux. » 

Lorsque M. Pitt prend la parole dans la Chambré 
des Communes , on se rappelle la comparaison 
qu'Homère fait de l'éloquence d'Ulysse à des flo- 
cons de neige , descendant silencieusement du cieL 
Emue , échauffée à la voix du représentant opposé, 
l'assemblée , pleine d'agitation , flotte dans l'incerti-' 
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tude et le doute: le chancelier de l'échiquier se lève, 
et sa logique, qui tombe avec grâce et abondance, 
vient éteindre une chaleur inutile , toujours dange- 
reuse aux législateurs; chacun étonné sent ses pas- 
sions se refroidir; le prestige du sentiment se dissipe, 
il ne reste que la vérité. 

Placé à la tète d'une grande nation , M. Pitt doit 
avoir pour ennemis et les hommes dont son rang 
élevé attire l'envie, et ceux dont il combat les opi- 
nions. Le tQxte des déclamations contre le ministre 
britannique est la guerre funeste dans laquelle 
l'Eujrope se trouve maintenant enveloppée. Les prin- 
cipes en ont été souvent discutés; quant à la ma- 
nière dont elle a été conduite, l'injustice des re- 
proches qu'on a faits là dessus au chancelier de 
l'échiquier doit frapper les esprits les plus préve- 
nus. Veut-on prendre pour exemple des hostilités 
présentes les combats réguliers d'autrefois ? Où 
sont ces petits esprits qui calculent pertinemment 
ce qu'on auroit dû faire, par ce qu'on a fait jadis, 
qui ne voient dans la lutte actuelle que des batailles 
perdues ou gagnées, et non le Génie de la France 
dans les convulsions d'une crise amenée par la force 
des choses, déchirant, comme THercule d'OEta, 
ceux qui osent l'approcher, lançant leurs membres 
ensanglantés sur les plaines cadavéreuses de l'Italie 
et de la Flandre , et s'apprétant à tourner sur lui- 
même des mains forcenées? On pourroit soup- 
çonner qu'il existe des époques inconnues, mais 
régulières, auxquelles la face du monde se renou- 
yelle. Nous avons le malheur d'être nés au moment 
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d'une de ces grandes révolutions : quel qu'en soit le 
résultat, heureux ou malheureux pour les hommes 
à naître, la génération présente est perdue : ainsi 
le furent celles du cinquième et du sixième siècle, 
lorsque tous les peuples de l'Europe, comme des 
fleures , sortirent soudainement de leur cours. Qui 
seroit assez absurde pour exiger que M. Pitt pût 
vaincre, par des mesures ordinaires, la fatalité des 
événements ? U y a des circonstances où les talents 
sont entièrement inutiles : qu'on me donne le plus 
grand ministre , un Ximenès , un Richelieu, un J. de 
Witt,un Chatham, un Kaunitz, et vous le verrez se 
rapetisser, et pour ainsi di^ disparoitre sous la 
pondération des choses et des temps actuels. 11 ne 
s'agit plus des cabales obscures ou coupables de 
quelques cabinets intrigants, d'un champ disputé 
dans les déserts de l'Amérique : ce sont' maintenant 
les masses irrésistibles des nations qui se heurtent 
et 86 choquent au gré du sort. Guerres au dehors, 
factions au dedans , mésintelligence de toutes parts ; 
des ennemis dont les opinions ne font pas moins de 
ravages que leurs armes, des peuples corrompus , 
des cours vicieuses , des finances épuisées , des gou- 
vernements chancelants ; pour moi , je l'avouerai , 
ce n'est pas sans étonnement que je vois M. Pitt 
portant seul , comme Atlas , la voûte d'un monde 
en ruine * ". 



1 Ce langage m'oblige i déclarer que je ne suis ni Tapologiiite de la guerre , 
ni celui de M. Pitt. Je ne connois , ni ne connoîtrai vraisemblablement ce 
dernier; je n'attends ni ne demande rien de lui. Je n'aime point les grands , 
non que les petits raillent mieux , mais parce que je ne sais point honorer 

ESSAI PISTOU. T. 1. U 
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riiabit d*an homme, et que mon opinion suMout n'en dépendra jaaait. Ké 
avec un cœur indépendant, j'exprimerai toujours hardiment ma pensée, en 
dépit de la fortnne et de* factions. J'ai donc parlé dn chancelier de réclii- 
quier avec la même franchise que je l'auroia fait d'un autre homme. Est-ce 
d'après les déclamations des gazettes que je dois le juger? d'après les gros- 
sièretés que les Françou Yomissent contre lui? Qu'on proure, et je croirai; 
mais, en attendant, qu'il me soit permis de penser pour moi. Parce que les 
jacobins ont commis des crimes, cela ne m'empêche pas de croire qu'une 
république est le meilleur de tous les gouTemements, lorsque le peuple a 
des mœurs; le pire de tous, lorsque le peuple est corrompu. Parce que td 
démagogue insulte un homme, une nation, cela ne m'empêche pas d'estimer 
cet homme, cette nation, tandis que l'un et l'autre me paroissent estimables. 
Si j'avois en de M. Pitt une opinion différente de celle que j*ai énoncée , je 
l'eusse exprimée avec le même courage ; je n'aurois pas mis un moment en 
balance ma sûreté personnelle , et ce qui m'eût semblé la vérité. Que &i ce 
langage paroit extraordinaire, je le croîs fait pour honorer, et aoi, et 
l'homme d'état dont je parle ; que s'il s'offensoit de ce passage, je me sois 
trompé. 

* Les éloges sont fort exagérés dans ce chapitre; mais c'est un 
tribut très naturel de reconnoissance que je payois à Thospita- 
lité. U y a d'ailleurs des choses vraies sur la différence qui exir 
toit entre la guerre de la révolution et les guerres qui Favoient 
précédée. Je me reconnois à peu près tel que je suis aujourd'hui 
dans la note qui termine ce chapitre : je n'aime point les grands, 
souvent je n'estime point les petits, et mon opinion ne dépendra 
jamais de personne. Ma franchise av«o M. Pitt est sincère, mais 
elle est risible. Étoît-il probable que le premier ministre d'Ain 
gleterre liroit jamais l'ouvrage obscur d'un obscur émigré? 

(N. ÉD.) 
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•|MII«MMMMMMMM«*MM6«MM«MMMM9MMM«MMMM«MMMMM0MMMMM 

CHAPITRE XXXV. 

Suite dtt parallèle entre Garthage et TAngleterre. La Guerre et le 
Commerce. Annibal, Alarlborough. Hannon, Gook ; Traduction 
du Voyage du premier, Extrait de celui du aecond. 

II ne nous reste plus qu a considérer Carthage 
et FÂngleterre dans leur espdt guerrier et com- 
merçant. 

Jâi déjà touché quelque chose de cet intéressant 
sujet. Ajoutons que , par un jeu singulier de la for* 
tune, la rivale de Rome et celle de la France ne 
comptèrent chacune qu'un grand général : la pre*- 
mière , Annibal ; la seconde , Marlborough '. Un 
parallèle suivi entre ces hommes illustres nous 
écarteroit trop de notre sujet ; il suffira de remar- 
quer que , tous les deux employés contre Fantique 
ennemi de leur patrie, ils le réduisirent également 
à la dernière extrémité *, et furent sur le point 
dentrer en triomphe dans la capitale de son etor 
pire; qu'on leur reprocha le même défaut, l'ava- 

^ 7 eat sans doute quelques grands généraux à Carthage et ea Angle- 
^^'Ktinais aucun aussi célèbre qu'Annibal et Marlborough. 

' À préseat le siècle impartial convient qu*on ne doit paf juger Maiâbo» 
'^''go avec autant d'enthousiasme que nos pères; il auroit fallu 1« Toir aux 
pwes a?ee les Condé et les Turenne pour bien juger de ses talents. Il n^ent 
jamais en tête que de matirais géniaux , et il agit presque toajonn ea 
<^ODjoQction avec le prince Eugène. La seule fois qu'il combattit coatre un 
S^od capitaine , je crois, à M alplaquet , il perdit vingt-deux mille hommes, 
encore Yillars n'avoit-il que des recrues qui n'avoient jamais vu le feu , et 
loanquoicnt de tout, même de pain. A la priae de làUe, Vend&me étott fen* 

ordonné an duc de Bourgogne. Annibal combattit lea Fabivs, lea Sci« 
P»«a, etc. 

11. 
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rice ; enfin que, tous deux rappelés dans leur pays, 
ils n'y trouvèrent que Tingratitude. 

Quant au commerce , en ayant déjà décrit l'éten- 
due , je me contenterai de citer un fait peu connu. 
Garthage est la seule puissance maritime de Tanti- 
quité qui , de même que l'Angleterre , ait imaginé 
les lois prohibitives pour ses colonies. Celles-ci 
étoient obligées d'acheter aux marchés de la mère- 
patrie les divers objets dont elles se faisoient be- 
soin, et ne pouvoient s'adonnera la culture de telle 
ou telle denrée '. On juge par ce trait jusqu'à cpiel 
degré la vraie nature du commerce et les calculs 
du fisc étoient entendus de ce peuple africain ; peut- 
être aussi y trouveroit-on la cause des troubles qui 
ne cessoient d'agiter les colonies puniques. 

Que si encore deux gouvernements se livrent aux 
mêmes entreprises suggérées par des motifs sem- 
blables, on doit en conclure que ces gouvernements 
sont animés d'une portion considérable du même 
génie; or, nous voyons que ceux de Cartbage et 
d'Angleterre furent souvent mus tl'après de sem- 
blables principes , vers des objets de prospérité na- 
tionale. Nous allons rapporter les deux voyages 
entrepris pour l'agrandissement du commerce dans 
l'ancien monde et dans le monde moderne : le pre- 
mier, fait par ordre du sénat de Carthage, à une 
époque qui n'est pas exactement connue ^ ; le se- 
cond , exécuté de nos jours par la munificence du 

' Arist., de Mirab, atuculi., tonL i> pag. i iSg. 

* Il est reconqu qne ce voyage n*est pas de IHannon aaqael on Viltnbaêf 
ri ijni devoit vivre vers |e temps de l'expédition d'AgatliocIes en Afritj^é, 
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roi de la Grande-Bretagne. Hannon , qui comman- 
doit Teipédition carthaginoise , devoit , en entrant 
dans rOcéan par le détroit de Gades ou de Gadir ', 
découvrir les terres inconnues en faisant le tour 
de l'Afrique, et jetant çà et là des colonies sur ses 
rivages. Sans l'usage de la boussole , avec une im- 
parfaite connoissance du ciel, et de frêles barques 
souvent conduites à la rame , lorsqu'on se repré- 
sente qu'il auroit fallu affronter les tempêtes du cap 
de Bonne-Espérance , si long-temps la borne redou- 
table des navigateurs modernes, on ne peut que 
s'étonner du génie hardi qui poussoit les Carthagi- 
nois à ces entreprises périlleuses. Le dessein échoua 
en partie : de retour dans sa patrie , Hannon publia 
une relation de son voyage, et son journal , étant 
traduit en grec par la suite, nous a, par ce moyen, 
été conservé. La brièveté et l'intérêt de l'unique 
ïnonument de littérature punique qui soit échappé 
aux ravages du temps *, m'engagent à le donner ici 
dans son entier; nous placerons, selon notre mé- 
thode, un des morceaux les plus piquants du voyage 
de Cook auprès de celui de l'amiral carthaginois : 
Oûsait que le prçmier de ces deux navigateurs fut 
employé à la découverte d'un passage de la mer du 

» nos /ont l'auteur de ce journal contemporain d*Annibal ; d*antres le 
'«jettent à un siècle qui approcheroit de la révolution de la Grèce dont 
°D» parlons : peu importe au lecteur. 

'Cadix. 

nous re$te une scène en punique dans Plante, et des fragments d'un 
^^wge sur ragricullurc , traduits en latin, où Ton apprend le secret d'en- 
«fawser des rats. 
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Sud dans FAtlantique ^ par les mers septentrionales 
de rÂmérique et de FÂsie '. 

Voyage par mer et par terre y au delà des Colonnes 
(F Hercule f fait par Hannon, roi des Carthaginois ^ 
quif à son retour y voua dans le temple de Saturne 
la relation salivante : 

Le peuple de Garthage m'ayant ordonné de faire un 
voyage au delà des Colonnes d'Hercule j pour y fonder 
des villes liby - phéniciennes , je mis en mer avec une 
flotte de 60 vaisseaux à 50 rames , avant à bord une 
grande quantité de vivres , d'habits , et environ trente 
mîDe personnes, tant hommes que femmes. 

Deux jours après que nous eûmes fait voile , nous 
passâmes le détroit de Gadesy et jetâmes le lendemain 
sur la c6te d'Afrique, dans un lieu où s'étend une 
plaine considérable, une colonie que nous appelâmes 
Thymiaterium. De là , cinglant à l'ouest , nous fîmes le 
cap Soloent sur la côte de Libye , promontoire couvert 
d'arbres, où nous élevâmes un temple à Neptune. 

Dirigeant notre course à l'orient, après un demi-jour 
de navigation nous atteignîmes , à peu de distance de 
la mer, la hauteur d'un lac> plein de grands roseaux , 

' Je demande bien pardon de ce chapitre à la mémoire d'Âoni- 
bal ; les citations servent du moins ici à couvrir le vice du sujet. 
Je ne sais pas trop pourquoi le Périple d'Hannon et les Voyages 
de Cook se trouvent compromis dans la révolution française, 
mais enfin ils sont amusants ; il faut les prendre pour ce qu'ils 
sont, et oublier V Essai historique. (N. Éd.) 

' n se trouTC ici une difficulté dans le grec. On croiroit d*abord qn'Han- 
non a remonté une rivière, ensuite on le trouve fondant des villes maritimes. 
J*ai suiyi le sens qui m'a paru le plus probable. 

I 
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où nous vîmes des éléphants et plusieurs autres ani- 
maux sauvages paissant çà et là. A un jour de naviga- 
tion de ce lac nous fondâmes plusieurs villes maritimes ; 
Gytte, Acra, Mélisse, etc. 

Durant notre relâche nous avançâmes jusqu'au grand 
fleuve Lixa, qui sort de la Libye, non loin des Nomades; 
nous y trouvâmes les Lixiens qui s'occupent de Fédu- 
cation des troupeaux. Je demeurai quelque temps parmi 
eux et.ccmclus un traité d'alliance. 

Au dessus de ces peuples habitent les ^Ethiopiens , 
nation inhospitalière , dont le pays est rempli de bétes 
féroces et entrecoupé de hautes montagnes, où Ton dit 
que le Lixa prend sa source. Les Lixiens nous racon- 
toient que ces montagnes sont fréquentées par les Tro- 
glodytes, hommes d'une forme étrange, et plus légers 
que les chevaux à la course. Je fis ensuite , avec des 
interprètes, deux journées au midi dans le désert. 

A mon retour j'ordonnai qu'on levât l'ancre >, et nous 
courûmes pendant vingt-quatre heures à l'est. Au fond 
d'une baie nous trouvâmes une petite lie de cinq stades 
détour, à laquelle nous donnâmes le nom de Cernes , 
et y laissâmes quelques habitants. J'examinai mon jour- 
nal, et je trouvai que Cernes devoit être située sur la 
o6te opposée a Garthage : la distance de cette lie aux 
Colonnes d'Hercule étant la même que celle de ces 
mêmes colonnes à Garthage. 

Nous reprîmes notre navigation , et , après avoir tra- 
versé une rivière appelée Chrèlesy nous entrâmes dans 
un Jac où se formoient trois lies plus considérables que 
Cernes. Nous mimes un jour à parvenir de ces lies jus- 
qu'au fond du lac. De hautes montagnes en bordoient 
l'enceinte ; nous y rencontrâmes des hommes couverts 

^ Cett9 phrase n'est pas dà texte, mais eUe y est impUqaée. 
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de peaux et habitants des bois , qui nops assaillirent à 
coups de pierres. Longeant les rives de ce lac , nous 
touchâmes à un autre fleuve large , couvert de croco- 
diles et de chevaux -marins. De là nou^ reviràmes et 
gagnâmes File de Cernes. 

De Cernes , portant le cap au sud , nous rangeâmes 
pendant douze jours une côte habitée par des i£thio- 
piens qui paroissoient extrêmement effrayés, et se ser- 
voient d^un langage inconnu même à nos interprètes. 

Le douzième jour nous découvrîmes de hautes mon- 
tagnes chargées de forêts, dont les arbres de différentes 
espèces sont parfumés. Après avoir doublé ces mon- 
tagnes , en deux jours de navigation , nous entrâmes 
dans une mer immense. Dans les parages avoisinant 
au continent s'élevoit une espèce de champ d'où nous 
voyions durant la nuit sortir , par intervalles , des 
flammes, les unes plus petites, les autres plus grandes. 
Les équipages ayant fait de Feau , nous serrâmes le 
rivage pendant quatre jours , et le cinquième nous 
louvoyâmes dans un grand golfe que nos interprètes 
appeloient Hesperum Ceras (la Corne du soir). Nous 
nous trouvâmes par le gisement d'une lie d^une lati- 
tude considérable. Un lac salin , dans lequel se formoit 
un Ilot , occupoit Tintérieur de cette grande lie. Nous 
mouillâmes par le travers de la terre et nous n^aper- 
çùmes qu'une forêt. Mais pendant la nuit nous voyions 
des feux, et nous entendions le son des fifres , le bruit 
des timbales, et les clameurs d'un peuple innombrable. 

Saisis de frayeur . et recevant de nos devins Tordre 
d'abandonner cette lie, nous appareillâmes sur-le- 
champ , et côtoyâmes la terre de feu de Thymiaterium^ 
dont les torrents enflammés se déchargent dans la mer. 
Le sol étoit si brûlant qu'on ne pouvoit y arrêter le 
pied. Nous tournâmes promptement le cap au large, 



^ 
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et dans quatre jours nous fûmes portés de nuit à la 
hauteur d^un pays couvert de flammes , du milieu des- 
quelles s^élevoit un cÀne de feu qui sembloit se perdre 
dans les nues. Au jour nous reconnûmes que c'étoit 
une haute montagne nommée Theon Ochema, 

Ayant doublé les régions ignées, nous ouvrîmes, 
trois jours après, le golfe Notu Ceras ( la Corne de 
rOrient) au fond duquel gisoit < une ile , avec un lac , 
un ilôt , semblable à celle que nous avions déjà décou- 
verte. Ayant touché à cette ile , nous la trouvâmes 
habitée par des Sauvages. Le nombre des femmes do- 
minoit infiniment celui des hommes. Celles-ci étoient 
toutes velues , et nos interprètes les appeloient Gorilles. 
Nous les poursuivîmes^ mais sans pouvoir les atteindre. 
Ils fuyoient par des précipices avec une étonnante agi- 
lité^ en nous jetant des pierres. Nous réussîmes cepen- 
dant à prendre trois femmes. Nous fûmes obligés de 
les tuer pour éviter d'en être déchirés; nous en avons 
conservé les peaux. — Ici nous tournâmes nos voiles 
vers Carthage, les vivres commençant à nous man- 
quer *. 

Cook n'est plus. Ce grand navigateur a péri aux 
îles Sandwich, qu'il venoit de découvrir. Ses vais- 
seaux, maintenant commandés par les capitaines 
Clerke et Gore, prêts à appareiller, attendent en 
rade un vent favorable , tandis que le lieutenant de 
la Résolution fait, à la vue de Is^ terre, la descrip- 
tion suivante : 

Les habitants des lies Sandmch sont certainement 
de la même race que ceux de la Nouvelle-Zélande y des 

' On croit qae cette tle, le terme de la navigation d*Hannon, est Sainte-i 
Anne. ' Geogr, f^et. Script, Grœc. Jl/mor., vol. i, pag. i-6. 
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Iles de la Société et des jimis, de File de Pâques et de& 
Marquises y race qui occupe , sans aucun mélange , 
toutes les terres qu'on connolt entre les quarante-sep- 
tième degré de latitude nord , et le vingtième degré de 
latitude sud, et les cent quatre-vingt-quatre degrés, et 
les deux cent soixante degrés de longitude orientale. 
Ce fait,- quelque extraordinaire qu'ilparoisse , est assez 
prouvé par Fanalogie frappante qu^on remarque dans 
les mœurs, les usages des diverses peuplades, et la 
ressemblance générale de leurs traits , et il est démon- 
tré d'une manière incontestable par Fidentité absolue 
des idiomes. 



La taille des naturels des tles Sandwich est , en 
néral, au dessous de la moyenne, et ils sont bien faits; 
leur démarche est gracieuse ; ils courent avec agilité , et 
ils peuvent supporter de grandes fatigues. Les hommes 
cependant sont un peu inférieurs du cÀté de la force 
et de Tactivité aux habitants des lies des Amis y et les 
femmes ont les membres moins délicats que celles 
d' O' Tahiti. Leur teint est un peu plus brun que celui 
des 0-Tahitiens ; leur figure n'est pas si belle. Un grand 
nombre d'individus des deux sexes ont cependant la 
physionomie agréable et ouverte : les femmes surtout 
ont de beaux yeux, de belles dents, et une douceur 
et une sensibilité dans le regard qui préviennent beau- 
coup en leur faveur. Leur chevelure est d'un noir 
brunâtre ; elle n'est pas universellement lisse comme 
celle des Sauvages de V Amérique , ni universellement 
bouclée comme celle des nègres de Y Afrique : elle varie 
à cet égard ainsi que celle des Européens. 

On a parlé souvent dans ce Journal de l'hospitalité 
et de l'amitié avec lesquelles nous fûmes reçus des 
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insulaires : ils nous accueillirent presque toujours de 
la manière la plus aimable. Lorsque nous descendions 
à terre ils se disputoient le bonheur de nous offrir les 
premiers présents , de nous apprêter des vivres et de 
nous donner d^autres marques de respect. Les vieillards 
ne manquoient jamais de verser des larmes de joie ; ils 
paroissoient très satisfaits quand ils obtenoient la per- 
mission de nous toucher , et ils ne cessoient de faire 
entre eux et nous des comparaisons qui annonçoient 
bien de Fhumilité et delà modestie. Les jeunes femmes 
ne furent pas moins caressantes, et elles s^attachèrent 
à nous sans aucune réserve, jusqu^au moment où elles 
s'aperçurent qu'elles avoient lieu de se repentir de notre 
intimité. 

Les habitants des lies Sandwich diffèrent de ceux des 
lies des Amis en ce qu'ils laissent presque tous crottre 
leur barbe; nous en remarquâmes un très petit nombre 
il est vrai, notamment le roi , qui Favoient coupée, et 
d'autres qui ne la portoient que sur la lèvre supérieure. 
Ils arrangent leur chevelure d'une manière aussi variée 
que les autres insulaires de la mer du Sud ; mais ils 
suivent d'ailleurs une mode qui, autant que nous avons 
pu en juger , leur est particulière. Ils se rasent chaque 
cAté de la tète jusqu'aux oreilles , en laissant une ligne 
de largeur de la moitié de la main , qui se prolonge 
du haut du front jusqu'au cou : lorsque les cheveux 
sont épais et bouclés , cette ligne ressemble à la crête 
de nos anciens casques. Quelques uns se parent d'une 
quantité considérable de cheveux faux qui flottent sur 
leurs épaules en longues boucles , tels qu'on en voit 
aux habitants de l'Ile de Horn , dont on trouve la figure 
dans la collection de M. Dalrymphe : d'autres en font 
une seule touffe arrondie qu'ils nouent au sommet de 
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la tête , et qui est à peu près de la ^osseur de la tète 
elle-même : plusieurs en font cinq à six toufïés séparées. 
Us les barbouillent avec une argile grise mêlée de co- 
quilles réduites en poudre, qu^ils conservent en boules, 
et qu'ils mâchent jusqu'à ce qu'elle devienne une pâte 
molle quand ils veulent s'en servir. Cette composition 
entretient le lustre de leur chevelure , et la rend quel- 
quefois d'un jaune pâle. 

Une seule pièce d'une étoffe épaisse , d'environ dix 
à douze pouces de largeur, qu'ils passent entre les 
cuisses , qu'ils nouent autour des reins , et qu'ils ap- 
pellent Maro y forme en général l'habit des hommes. 
C'est le vêtement ordinaire des insulaires de tous les 
rangs. La grandeur de leurs nattes , dont quelques unes 
sont très belles , varie ; elles ont communément cinq 
pieds de long et quatre de large. Us les jettent sur leurs 
épaules et ils les ramènent en avant; mais ils s'en servent 
peu , à moins qu'ils ne se trouvent en état de guerre : 
comme elles sont épaisses et lourdes et capables d'a- 
mortir le coup d'une pierre et d'une arme émoussée , 
eUes semblent surtout propres à l'usage que je viens 
d'indiquer. En général ils ont les pieds nus, excepte 
lorsqu'ils doivent marcher sur des pierres brûlées ; ils 
portent alors une epèce de sandales de fibres de noix 
de cocos tressées. 

Le vêtement commun des femmes ressemble beau- 
coup à celui des hommes. EUes enveloppent leurs reins 
d'une pièce d'étoffe qui tombe jusqu'au milieu des 
cuisses, et quelquefois, durant la fraîcheur des soi- 
rées , elles se montrèrent avec de beUes étoffes qu* 
flottoient sur leurs épaules, selon l'usage des 0-Ta- 
hitieiine^. Le Pau est un autre habit qu'on voit sou- 
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vent aux jeunes filles ; c^est une pièce de Fëtoffe la 
plus légère et la plus fine , qui fait plusieurs tours sur 
les reins 9 et qui tombe jusqu^à la jambe, de manière 
qu'elle ressemble exactement à un jupon court. Leurs 
cheveux sont coupés par derrière et ébouriffés sur le 
devant de la tète comme ceux des 0-Tahitiens et des 
habitants de la Nouvelle-Zélande; elles diffèrent à cet 
égard des femmes des lies des jimisy qui laissent croître 
leur chevelure dans toute sa longueur. Nous vîmes à 
la baie de Karakakooa , une femme dont les cheveux 
se trouvoient arrangés d^une manière singulière : ils 
étoient relevés par derrière , et ramenés sur le front , 
et ensuite repliés sur eux - mêmes , de façon qu'ils for- 
moient une espèce de petit bonnet. 

. . i 

11 y a lieu de croire qu'ils passent leur temps d'une 
manière très simple et peu variée. Us se lèvent avec le 
soleil , et après avoir joui de la fraîcheur du matin , ils 
vont se reposer quelques heures. La construction des 
pirogues et des nattes occupe les Erees ; les femmes 
fabriquent les étoffes , les Towtows sont chargés surtout 
du soin des plantations et de la pèche. Divers amuse- 
ments remplissent leurs heures de loisir. Les jeunes 
garçons et les femmes aiment passionnément la danse ; 
et les jours d'appareil ils ont des combats de lutte et 

de pugilat bien inférieurs à ceux des lies des Amis , 

comme on l'a observé plus haut. 

Il est évident que les naturels de ces lies sont divisés 
en trois classes. Les Ei'ees , ou les chefs de chaque 
district , forment la première : Tun d'eux est supérieur 
aux autres, et on l'appelle à Owhyhecj Eree^ Taboo et 
Eree-Moee : le premier de ces noms annonce son auto- 
torité absolue , et le second indique que tout le monde 
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est obli]g;é de se prosterner devant lui, ou selon la 
signification de ce terme , de se coucher pour dormir 
en sa présence. La seconde classe est composée de 
ceux qui paroissent avoir des propriétés sans aucun . 
pouvoir. Les TowtowSj ou les domestiques, qui n'ont 

ni rang ni propriété , forment la troisième 

Ilparôlt incontestable que le gouvernement (monar- 
chique ) est héréditaire. 

Le pouvoir des Erees sur les classes inférieures nous 
a paru très absolu. Des faits que j'ai déjà racontés nous 
montrèrent cette vérité presque tous les jours de notre 
relâche. I^e peuple , d'un autre côté , a pour eux la 
soumission la plus entière , et cet état d'esclavage con- 
tribue d'une manière sensible à dégrader l'esprit et le 
corps des sujets. Il faut remarquer néanmoins que les 
' chefs ne se rendirent jamais devant nous coupables de 
cruauté , d'injustice ou même d'insolence à l'égard de 
leurs vassaux; mais qu'ils exercent leur autorité les 
uns sur les autres de la manière la plus arrogante et 
la plus oppressive. J'en citerai deux exemples : 

Un chef subalterne avoit accueilli avec beaucoup de 
politesse le Master de notre vaisseau , qui étoit allé 
examiner la baie de Karakakooa^ la veille de l'arrivée 
de la Résolution ; voulant lui témoigner de la recon- 
noissance^ je le conduisis à bord quelque temps apréS) 
et je le présentai au capitaine Gook , qui l'invita a dlaer 
avec nous. Pareea entra tandis que nous étions à table : 
sa physionomie annonça combien il étoit indigné de le 
voir dans une position si honorable ; il le prit à l'instant 
même par les cheveux, et il alloit le traîner hors de la 
chambre : notre commandant interposa son autorité^ 
et après beaucoup d'altercations , tout ce que nous 
pûmes obtenir^ sans en venir à une véritable querelle 
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avec Pareeâ , fut que notre convive demeureroit dans* 
la chambre, qu'il s'y assiéroit par terre , et que Pareea 
le remplaceroit i table. Pareea ne tarda pas à être 
traité aussi durement : lorsque Terreeoboo arriva pour 
la première fois à bord de la Resolution, Maiha-Maiha 
qui Faccompagnoit , trouvant Pareea sur le tillac , le 
chassa de la façon la plus ignominieuse : nous étions 
sûrs néanmoins que Pareea étoit un personnage d'im- 
portance. 

La religion des lies Sandwich ressemble beaucoup à 
ceUe des lies de la Société, et des lies des Amis. Les 
Moraïs, les TTattas , les idoles , les sacrifices et les 
hymnes sacrés , sont les mêmes dans les trois groupes, 
et il parolt clair que les trois tribus ont tiré leurs no- ^ 
tions religieuses de la même source. Les cérémonies 
des Iles Sandwiêk sont, il est vrai, plus longues et plus 
multipliées ; et quoiqu'il se trouve dans chacune des 
terres de la mer du Sud une certaine classe d'hommes 
chargée des rites religieux , nous n'avions jamais ren- 
contré de sociétés réunies de prêtres, lorsque nous 
découvrîmes les cloîtres de Kakooa dans la baie de 
Karakokooa. Le chef de cet ordre s'appeloit Orano , 
dénomination qui nous parut signifier quelque chose 
de très sacré , et qui entralnoit pour la personne 
d'Omeeah des hommages qui alloient presque jusqu'à 
l'adoration. Il est vraisemblable que certaines familles 
jouissent seules du privilège d'entrer dans le sacer- 
doce, ou du moins de celui d'en exercer les principales 
fonctions. Omeeah étoit fils de Kaoo et oncle de Kai- 
reekeea ; ce dernier présidoit, en l'absence de son grand- 
père, à toutes les cérémonies religieuses du Morài, Nous 
remarquâmes aussi qu'on ne laissoit jamais paroltre le 
fils unique d'Omeeah , enfant d'environ cinq ans , sans 
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Tenvironner d'une suite nombreuse, et sans lui prodi- 
guer des soins tels que nous n'en avions jamais yu de 
pareils. Il nous sembla qu'on mettoit un prix extrême 
à la conservation de ses jours, et qu'il devoit succéder 
à la dignité de son père '. 

J'aurois en vain multiplié les mots pour faire 
sentir la disparité des siècles , aussi bien qu'on Ta- 
perçoit par le rapprochement de ces deux voyages. 
Rien ne montre mieux^Tesprit, les lumières de Tàge, 
le caractère des anciens, et surtout celui des Car- 
thaginois, que le journal du suffète Hannon. LlgDO- 
rance de la nature et de la géographie, la supersti- 
tion, la crédulité, s'y décèlent à chaque ligne. On 
ne sauroit encore s'empêcher de remarquer la bar- 
barie des marins puniques. Bien éfae les femmes 
velues dont ils parlent ne fussent vraisemblable- 
ment qu'une espèce de singes , il suffisoit que l'ami- 
ral africain les crût de nature humaine, pour rendre 
son action atroce. Quelle différence entre ce mé- 
lange grossier de cruautés et de fables et le bon 
Cook cherchant des terres inconnues, non pour 
tromper les hommes , mais pour les éclairer, por- 
tant à de pauvres Sauvages les besoins de la vie, 
jurant tranquillité et bonheur sur leurs rives char- 
mantes à ces enfants de la nature , semant parmi les 
glaces australes les fruits d'un plus doux climat , 
soigneux du misérable que la tempête peut jeter 8ur 
ces bords désolés, et imitant ainsi, par ordre de son 
souverain, la Providence , qui prévoit et soulage les 

' Troisième f^oyaçe de Cook, tom. iv, cap. vn-vtii, paç. ôi-iw» 
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maux des hommes ' ; enfin , cet illustre navigateur 
resserré de toutes parts par les rivages de ce globe , 
qui n'offre plus de mers à ses vaisseaux , et connois*- 
sant désormais la mesure de notre planète , comme 
le Dieu qui l'a arrondie entre ses mains. 

Cependant, il faut l'avouer, ce que nous gagnons 
du côté des sciences, nous le perdons en sentiment. 
L'ame des anciens aimoit à se plonger dans le vague 
infini ; la nôtre est circonscrite par nos connois- 
sances. Quel est l'homme sensible qui ne s'est trouvé 
souvent à l'étroit dans une petite circonférence de 
quelques millions de lieues ? Lorsque, dans Tinté- 
rieur du Canada, je gravissois une montagne , mes 
regards se portoient toujours à l'ouest, sur les dé- 
serts înfréqueniés qui s'étendent dans cette longi- 
tude. A l'orient, mon imagination rencontroit aus- 
sitôt l'Atlantique , des pays parcourus , et je perdois 
mes plaisirs. Mais , à l'aspect opposé , il m'en prenoît 
presque aussi mal. J'arrivois incessamment à la 
mer du Sud , de là en Asie, de là en Europe , de là... 

^ Si la philosophie a jamais rien présenté de grand, c'est sans doute 
lorsqu'elle nous montre les Anglois semant de graines nutritives les tles 
inhabitées de la mer du Sud. On se plaît à se figurer ces colonies de végé- 
taux européens, avec leur port, leur costume étranger, leurs mœurs po« 
Ucées, contrastant an milieu des plantes natives et sauvages des terres 
an'strales. On aime à se les peindre émigrant le long des côtés, grimpant 
les collines, ou se répandant à travers les bois, selon les habitudes et les 
amours qu'elles ont apportées de leur sol natal : comme des familles exilées 
qui choisissent de préférence , dans le désert , les sites qui leur rap|>eUent la 
patrie. Qu'un malheureux François, Anglois, Espagnol, se sauve seul sur 
un rivage pbnplé de ces herbes co-citoyennes de son village ; que , prêt à 
mourir de faim, il trouve soudain tout au fond d'un désert, à quatre mille 
lieues de l'Europe, le léguitae familier de son potager, le compq^non de son 
enfance, qui semble se réjouir de soif arrivée, ce pauvre marin ne croira-t-il 
pas qn'nn dieu est descendu du ciel? 

ESSAI HISTOH. T. I. 12 
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J'eusse voulu pouvoir dire^ comme les Grecs :aËt 
là-bas ! là-bas l la terre inconnue, la terre immense * ! » 
Tout se balance dans la nature : s'il falloit choisir 
entre les lumières de Cook et Fignorance d'HannoD, 
j'aurois, je crois, la foiblesse de me décider pour 
la dernière. 






CHAPITRE XXXVI. 

Influence de la Réyolution grecque sur Garthage. 

Carthage , au moment de la fondation des répu- 
bliques en Grèce , se trou voit , par rapport à celle-ci, 
dans la même position que l'Angleterre vis-à-vis de 
la France actuelle. Possédant à peu près la même 
constitution , les mêmes richesses , le même esprit 
guerrier et commerçant que la Grande-Bretagne , 
séparée comme elle du pays en révolution par des 
mers, aussi libre , ou plus libre , que ce pays même, 
elle étoit garantie de l'influence militaire de Sparte 
et d'Athènes par la supériorité de ses vaisseaux, et 
du danger de leurs opinions politiques par l'excel- 
lence de son propre gouvernement. Les peuples ma- 
ritimes ont cet avantage inestimable , d'être moins 
exposés que les nations agricoles à l'action des mou- 

■ Je seroîâ moins naïf aujourd'hui, et peut-être auroi»-je tort 
Quelque chose de la note sur les végétaux européens semés dans 
les îles ét^ngéres se retrouve daos le» Mélanges liuéraires, article 
Magkenzie. (N. Éd.) 
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tetnents étrangers. Outre la barrière naturelle qui 
les protège contre uâe force invasive , s*ils «ont in^ 
salaires , ou placés sur un continent éloigné , la su- 
perfluité de leur population trouve sans cesse un 
écoulement au dehors , sans demeurer en un état 
croupissant de stagnation dans l'intérieur. Le reste 
des citoyens , occupé du commerce de la patrie i à 
peu le temps de s'embarrasser de rêveries politiques. 
Là où les bras travaillent, l'esprit est en repos. 

Carthage encore , lors de la chute des Pisistra- 
tides, élevée à l'empire des mers et à la traite du 
monde entier sur les débris du commerce de Tyr '<» 
comme l'Angleterre de nos jours sur les ruines de 
celui de la Hollande , approchoit du faite de la pros- 
périté. Par une autre ressemblance de fortune^ non 
lùoins singulière, elleôrut devoir prendre une part 
active contre la révolution républicaine d'Athènes, 
en faveur de la monarchie. Xerxès , qui , en préten* 
dant rétablir Hippias sur le trône j méditoit la (3on^ 
quête de l'Attique et du Péloponèse, engagea les 
Carthaginois k attaquer en même temps les colonies 
grecques en Sicile '. Amilcar, à la tête de plus de 
trois cent mille hommes et d'une flotte nambreuscr, 
aborde à Panorme , et met le siège devant Himère ^. 
Gélon accourt de Syracuse avec cinquante mille ci- 
toyens au secours de la place , tombe sur le général 
africain, détruit son armée, et le force de se jeter 
lui-même dans un bûcher allumé pour un sacrifice ^« 

1 L'explication de ceci se tiooTC à l'article de Tyr. 

a DiOD., lib. XI, pag. i. 

3 DxoD., lib. XI, pag. i6 et 22. 4 Herod. , liB. ni, pag. 167. 

12. 
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C'est ainsi qu'une fortune ennemie voulut nommer 
ensemble Himère et Dunkerque. 

L'enthousiasme dans la yictoire , le décourage- 
ment dans la défaite, est un trait de caractère que 
les souverains des mers d'autrefois ' bnt possédé 
avec les maîtres de l'Océan de nos jours ^ : que de 
fois durant le cours des hostilités présentes , sans 
la mâle fermeté des ministres, l'Angleterre ne se 
seroit-elle pas jetée aux pieds de sa rivale ? 

La nouvelle de la destruction de l'armée n'arriva 
pas plus tôt en Afrique , que le peuple tomba dans 
le désespoir. Il voulut la paix à quelque prix que 
ce fût. On députa humblement vers Gélon, qui 
mérita sa victoire par la modération dont il en 
usa envers ses ennemis : il exigea seulement qu'ils 
payassent les frais de la campagne, qui ne s'éle- 
voient pas au dessus de deux mille talents ^. 

Ainsi se termina pour les Carthaginois cette guerre 
si funeste à tous les alliés, qui eut encore cela de 
remarquable, qu'elle cessa peu à peu, telle que la 
guerre actuelle a déjà fini en partie, par les paix 
forcées et partielles des différents ^ coalisés. Depuis 
le traité entre l'Afrique et la Grèce , les deux pap 



< Plut., de Ger, Rep , pag. 799. 

* Raiuay*8 Revol, 0/ Amer,; D*Orléans, Rév, d*Angl,i Hume*8 Bist.oJ 
Engl., ete, etc, 

^ Hbeoo. , lih. Tiz; Dioo., lib. xi. 

10,800,000 liv. de notre monnoie, en les supposant talents attiqnes; 
et ia,6oo,ooo Iît., en les comptant sur la valeur du talent d'Orient, ce qni 
est plus probable. Si nous arions le déchet exact des talents carthaginois , 
que Ton fit refondre à Rome à la fin de la seconde guerre Punique , nous 
saurions an juste la vérité. (Voy. Liv., lib. xxxii, n* a.) 

4 On verra ceci au tableau général de la guerre Mcdi^ie. 
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vécurent long-temps en intelligence , et l'influence 
de la révolution républicaine du dernier, se trou- 
vant arrêtée par les causes que j^ai ci-dessus assi- 
gnées, se borna, quant à Carthage, au malheur 
passager que je viens de décrire ■. 

* Le vice radical de tous ces parallèles, sans parler des bizarre- 
ries qu'ils produisent 9 est de supposer que la société» à Tépoque 
de la révolution républicaine de la Grèce , étoit semblable à la 
société telle qu'elle existe aujourd'hui ; or» rien n'étoit plus dif- 
férent. 

Les hommes avoient peu ou point de relations entre eux ; les 
chemins manquoient , la mer étoit inconnue; on voyageoit rare- 
ment et difficilement ; la presse , ce moyen extraordinaire d'é- 
change et de communication d'idées, n'étoit point inventée ; 
chaque peuple , vivant isolé , ignoroit ce qui se passoit chez le 
peuple voisin. Comparer la chute des Pisistratides à Athènes ( qui 
d'ailleurs n'étoient que des usurpateurs de l'autorité populaire ) 
a là chute des Bourbons en France ; rechercher laborieusement 
quelle fut l'influence républicaine de la Grèce sur l'Egypte , sur 
Carthage, sur l'ibérie, sur la Scythie, sur la Grande-Grèce ; trou- 
ver des rapports entre cette influence et l'influence de notre révo-' 
lutioQ sur les divers gouvernements de l'Europe, c'est un complet 
oubli , ou plutôt une falsification manifeste de l'histoire. 11 est très 
douteux que la Scythie, l'Egypte, et même Garthage, aient ja^ 
mais entendu parler d'Hippias ; et si Garthage attaqua les colonies 
grecques à l'instigation du roi de Perse , on ne peut voir là qu'un 
de ces faits isolés , qu'un résultat de cette ambition particulière 
qui , dans tous les temps , a excité un peuple à profiter des divi- 
sions d'un autre peuple. 

L'état de la société n'étoit point assez avancé chez les anciens 
pour que les idées politiques devinssent la cause d'un mouvement 
général. On vit quelques guerres religieuses , mais encore furent- 
elles rares et renfermées dans d'étroites limites. L'antiquité ne fit 
de grandes révolutions que par la conquête ; les Perses, les Grecs, 
les Romains n'étendirent leur empire que par les armes : c'était la 
force physique et non la force morale qui régnoit. Quand cette 
force fut passée, il resta des dominateurs, quelques monuments 
des arts, quelques lois civiles, quelques ordonnances municipales, 
quelques règles d'administration, mais pas une idée politique. 



\ 



182 RÉVOLUTIONS ANCIENNES. 

CHAPITRE XXXVII. 

L*Ibérie, 

Sur le bord opposé du détroit de Gades, qui 
séparoit les possessions aFricaines de Carthage de 
ses colonies européennes, on trouvoit Tlbérie, pays 
sauvage et à peine connu des anciens , à Tépoque 
dont nous retraçons l'Histoire. Il étoit habité par 
plusieurs peuples, Celtes d'origine, dont les uns se 
distinguoi^nt par leur courage et leur mépris de la 
mort ' ; les autres , pleins d'innocence , passoient 

Rome ëtoit déjà formidable , elle étoit prête à étendre sa main 
surTOrient, que les Grecs connoissoient à peine son existence) 
qu'ils ignoroient et les révolutions et les lois du peuple qui alloit 
envahir leur patrie; et je prétendrois qu'une petite révolution 
domestique, advenue dans la petite ville de bois de Thémistocle, 
lorsque l'antiquité tout entière étoit encore à demi barbare, je 
prétendrois que cette petite révolution communiqua son mouve- 
ment à l'univers connu ! 

Dans les temps modernes même, le contre-coup des révolutions 
a été plus ou moins fort, selon le degré de civilisation à l'époque 
où ces révolutions ont éclaté. La catastrophe de Charles l^' ne 
put avoir sur l'Europe, par mille raisons faciles à déduire, l'in- 
fluence qu'a dû exercer l'assassinat juridique de Louis XYI. En 
remontant plus haut, le pape qui, au milieu de la France barbare, 
vint mettre la couronne sur la tête d'un roi de la seconde race, 
ne fit pas un acte aussi décisif pour certains principes, que celui 
du pontife qui couronna Buonaparte au commencement du dix- 
neuvième siècle. 

Tout est donc faux dans les parallèles que j'ai prétendu éta- 
blir. 11 ne reste de ces rapprochements que quelques vérités 
de détails, indépendantes du fond et de la forme. (N. Éd.} 

s $TR4B.y Ub. lUf pag. i58 ; Liv., lih. xxvui ; Mariait.; Sil. Ital. i 1U>' « 



/ 



AVANT J. C. 509.=OL. 67. 183 

poar les plus justes des hommes '. Malheureuse- 
ment leurs fleuves rouloient un métal qui les décela 
à Favarice. Les Tyriens, pour l'obtenir, trompèrent 
d'abord leur 'simplicité^. Les Carthaginois bientôt 
les asservirent, et les forçant à ouvrir les mines, les 
y plongèrent tout vivants^. Si ce livre traversoit les 
mers, s'il parvenoit jusqu'à l'Indien enseveli sous 
les montanges du Potose , il apprendroit que ses 
cruels maîtres ont autrefois, comme lui, péri es- 
claves sous leur terre natale , qu'ils y ont fouillé ce 
même or pour une nation étrangère apportée chez 
eux par les flots. Cet Indien adoreroit en secret la 
Providence et reprendroit son hoyau moins pesant. 
Au reste , il est probable que les troubles de la 
Grèce réagirent sur les malheureux habitants de 
ribérie. Carthage, pour payer les frais de la guerre 
contre la Sicile, multiplia sans doute les sueurs de 
«es esclaves 4. A chaque écu dépensé par le vice en 
Europe , les larmes de sang coulent dans les abîmes 
de la terre en Amérique. C'est ainsi que tout se lie, 
et qu'une révolution , comme le coup électrique , se 
^it sentir au même instant à toute la chaîne des 
peuples. 



'La Bétiqoe, dont Féndôn fait une peintore si tovchante. Le taKleau 
A est pas e^tièreIQent d'imagination; il est fondé sur la Térité de Thistoire. 
^ i^e sais où j*ai lu que Mariana a omis quelque chose sur l'origine des 
^bons ibériennes , dans sa traduction en langue Tulgaire de son Bistoùv 
^f^M oiiginale. Malheureusement je ne possède que Tédition espagnole de 
<*t excellent ouyragei 

' I>ioD.,lib. ▼, pag. 3i2. 
W., lib. IV, cap. ccGXii; Poitii., lib. ui. 

^ Llbérie fournit aussi des soldats, ainsi que les Gaules et l'Italie, à 
*^**ï»ge, poor Texpédition contre Syracuse. 
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CHAPITRE XXXVIII. 

Les Celtes. 

Par delà les Pyrénées habiioit un peuple nom- 
breux , connu sous le nom de Celte , dont la puis- 
sance s'étendoit sur la Bretagne , les Gaules et la 
Germanie. Uni de mœurs et de langage , il ne lui 
manquoit que de se gouverner en unité , pour en- 
chaîner le reste du monde. 

Le tableau des nations barbares offre je ne sais 
quoi de romantique qui nous attire. Nous aimons 
qu'on nous retrace des usages différents des nôtres , 
surtout si les siècles y ont imprimé cette grandeur 
qui règne dans les choses antiques, comme ces co- 
lonnes qui paroissent plus belles lorsque la mousse 
des temps s'y est attachée. Plein d'une horreur re- 
ligieuse, avec le Gaulois à la chevelure bouclée, 
aux larges bracca , à la tunique courte et serrée 
par la ceinture de cuir, on se plait à assister dans 
un bois de vieux chênes , autour d'une grande 
pierre , aux mystères redoutables de Tentâtes. La 
jeune fille , à Tair sauvage et aux yeux bleus , est 
auprès : ses pieds sont nus , une longue robe la 
dessine ; le manteau de canevas se suspend à ses 
épaules ; sa tête s'enveloppe du kerchef , dont les 
extrémités, ramenées autour de son sein et passant 
sous ses bras , flottent au loin derrière elle. Le 
Druide, sur le Cromleach, se tient au milieu, en 
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blanc sagum , un couteau d'or à la main , portant 
au cou une chaîne et aux bras des bracelets de 
même métal : il brûle avec des mots magiques 
quelques feuilles du gui sacré , cueilli le sixième 
jour du mois , tandis que les Eubages préparent 
dans la claie d'osier la victime humaine, et que les 
Bardes, touchant foiblement leurs harpes , chan- 
tent à demi-voix dans l'éloignement Odin, Thor, 
Tuisco et Hela ' ■. 

Le grand corps des Celtes se divisoit en une 
multitude de petits états , gouvernés par des larles, 
ou chefs militaires. La partie politique ^et civile 
étoit abandonnée aux Druides *; 

Cet ordre célèbre semble avoir existé de toute 
antiquité, et quelques auteurs même en ont fait la 
^urce d'où découlèrent les sectes sacerdotales de 
rOrient ^. Il se partageoit en trois branches : les 
Dmides, dépositaires de la sagesse et de l'autorité; 
les Bardes, rémunérateurs des actions des héros, 
le» Eubages , veillant à l'ordre des sacrifices *. Ces 
prêtres enseignoient l'immortalité de l'ame ^ la 
î^mpenèe des vertus , le châtiment des vices ^, 



^^id Cas., dé Bell, Gall.; Tacit., de Mor, Germ.i Lucak. ; Strab. ; 
Hww's Hist, o/Engl; View ofthe dress ofthe People o/Engl; Puff£Nd., 

^«ui.; PxLi.oirTiKR, Lettre sur les Celtes/ 0ssTAZf*s Poem.i les deux 

Edda, 

• Voyez le livre de» Gaules ; et Yelléda , dans le» Martyrs; mai» 
* quoi bon tout cela dan» V Essai? (N. Éd. ) 

Cas., de Bell. Gall., lib. vi , cap. xiii; Tacit., de Mor, Germ,, cap. vix. 

^LAKRT.,lib. X. 

* DiOD. Sic, Ub. v, pag. 3o8 ; Strab. , lib. iv. 

C*8., de Bell. Gall., cap. xir; Val. Max., lib. ii, cap. vi. 
Les deux Edda,- Smuvjudus, Snorro, trad. lat. 
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et un terme de la nature fixé pour un général bon- 
heur '. Plusieurs nations ont cru dans ce dernier 
dogme , qui tire sa source de nos misères. L'espé- 
rance peut nous faire oublier nos maux, mais 
comme une liqueur enivrante qui nous tue. 

Ce n'est pas ici le lieu de nous étendre sur les 
mœurs, les lumières, les coutumes des nations 
barbares , elles fourniront ailleurs un chapitre inté- 
ressant. A présent notre description formeroit un 
anachronisme, ce que nous savons d'elles étant 
postérieur au règne de Xerxès. Nous devons seule- 
ment montrer que les révolutions de la Grèce éten- 
dirent leur influence jusque sur ces peuples sau- 
vages. 

Une colonie phocéenne , pleine de l'amour de la 
liberté qu'elle ne pouvoit conserver sur les rivages 
de l'Asie , chercha l'indépendance sous un ciel plus 
propice , et fonda dans les Gaules ^ l'antique Mar- 
seille. Bientôt les lumières et le langage de ces étran- 
gers se répandirent parmi les Druides ^. Il seroit 
impossible de suivre dans l'obscurité de l'histoire 
les conséquences de ces innovations , mais ellea du- 
rent être considérables; nous savons que souvent 
la moindre altération dans le costume d'un peuple 
suffit seule pour le dénaturer. 

Sans recourir aux conjectures, rétablissement 



1 S^HUKDUS, Snorro, trad. lat. ; Stiub., lib. ly, pag. 3oa. 

» L'an de Rome i65. 

3 Strab., lib. IV, pag. z8i. 

L*auteiir cité prétend que les Gaulois furent instruits dans les lettres ptr 
les Marseillois. Du temps de Jules César , les premiers se senrolent ^ts 
caractères grecs dans leurs écrits. {Bell, Gall,, lib. vi, cap. xiii.) 
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des Phocéens dans les Gaules devint une des causes 
secondaires de Teselayage de ces derniers. Fidèles 
alliés des Romains , les Marseillois ouvroient une 
porte aux armées des Césars , et une retraite assurée 
en cas de revers '.Leur connoissance du pays, leur 
courage, leurs lumières, tout tournoit au désavan- 
tage des peuples Galliques ^. C'est ainsi que les 
hommes sont ordonnés les uns aux autres. Les fils 
de leurs ^destinées viennent aboutir dans la main de 
Dieu; Tun ne sauroit être tiré, sans que tous les 
autres soient mus. Je finirai cet article par une re- 
marque. 

Les Marseillois, différents d'origine des autres 
peuples de la France , ont aussi un caractère à eux. 
Ils semblent avoir conservé le génie factieux de 
leurs fondateurs, leur courage bouillant et éphé- 
mère , leur enthousiasme de liberté. On nie main- 
tenant le pouvoir du sang, parce que les principes 
du jour s'y opposent ; mais il est certain que les 
i*aces d'hommes se perpétuent comme les races 
d animaux ■. C'est pourquoi les anciens législateurs 
vouloient qu'on n'élevât que des enfants forts et 
robustes, comme on prend soin de ne nourrir que 
de» coursiers belliqueux. 

'l'iv., lib. XXI. 

^ Comme aa passage 4*Anniba1 dans les Gaules. (Voyea Tite-Liyb, à 
1 endroit cité. ) L'attachement de la répohliqne de MarseiUe pour les Ro- 
"'^QS) les différents services qn'eUe leur rendit, tout cela est trop eonnu 
pour exiger plus de détails. (Y^. Liv., %^., Poltb., etc.) 

' Cela eat vrai; mais aussi ces races s'appauvrissent , «'usent » 
«t dégénèrent comme les races d'animaux. ( N. Éd. ) 
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CHAPITRE XXXIX. 

LitaUe. 

L'Italie, à Tépoque de la révolution républicaine 
en Grèce, étoit ainsi que de nos jours divisée en 
plusieurs petits états à peu près semblables de 
mœurs et de langage. Nous les considérerons à la 
fois, pour éviter les détails inutiles. 

La constitution monarchique régnoit générale- 
ment chez tous ces peuples '. 

Leur religion ressembloit à celle des Grecs; ils y 
ajoutèrent l'art des augures *. 

Leurs coutumes n'étoient pas sans luxe , leurs 
usages sans corruption ^ ; l'un et l'autre y avoient 
été introduits par les cités de la Grande-Grèce. 

Déjà ces natîpns comptoient quelques philo- 
sophes : 

Tagès, le plus ancien d'entre eux, fut un impos- 
teur, ou un insensé, qui inventa la science des pré- 
sages *. 

Un autre auteur inconnu écrivit sur le système 
de la nature. Il disoit que le monde visible mit 

• Ltv. , lib. I , n^ i5 ; Vellkï. , lib. v, n* i ; Patbrc. , lib. i ,c. ix; Magcïi 
Jstor. Fior.f lib. ii ; Devisa , Istor, deL Ital. 

* Oyid. , Metam, , lib. xy, t. 558. 

3 Au siècle le plus vertueux de Rome, le fils du grand Cincinnatos fut 
accusé de fréquenter le quartier des courtisanes. On connott le luxe du 
dernier Tarquin. ( Voy. TiTE-LiVB.) 

4 OviD. , loc, çU, 
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soixante siècles à éclore avant d'être habité^ qu'il 
en dureroit encore soixante avant de se dissoudre , 
fixant à douze mille ans la période complète de son 
existence '. 

En politique, Romulus et Numa avoient brillé. 
Plutarque a comparé celui-là à Thésée, et celui-ci 
àLycurgue ^. Le premier parallèle est aussi heureux 
que le second semble intolérable. Qu'avoient de 
commun les lois théocratiques du roi de Rome avec 
les institutionsr sublimes du législateur de Sparte ^ * ? 
Plusieurs philosophes se sont enthousiasmés de 
Numa sous la seule idée qu'il étudia sous Pytha- 
gore. La chronologie a prouvé un intervalle de plus 
d un siècle entre l'existence de ces deux sages. Que 
devient le mérite du premier ? Il y a beaucoup 
d'hommes qu'on cesseroit d'estimer, si on pouvoit 
aiusi relever toutes les erreurs de compte. 

' SciD., verb, Tjrrrhen, , pag. 5 19. 

A la longueur des périodes près , ce système rappelle ceini de Buffon. 
(Voy. Thior.de la Terre.) 

* In Fit. Rpmul., Thes.f etc. 

^ La preuve du vice de ces lois c'est qu'elles furent rcnyersées cent 
années après , et que le sénat, dans la suite, fit brûler les livres de Ifuma 
retronvés dans son tombeau. 

' J'ai considérablement rabattu de mon admiration pour les 
lois de Lycurgue : tout ce qui blesse les lois naturelles a quel • 
que chose de faux. Quant à Numa , mon philosophisme ne me 
permettoit pas alors de le traiter mieux. (N. Éd.) 



^ . s 



190 RÉVOLUTIONS ANCIENNES. 



CHAPITRE XL. 

Influence de la Révolution grecque sur Rome. 

À Tépoque de rétablissement des républiques en 
Grèce , une grande révolution s'étoit pareillement 
opérée en Italie. L'année qui vit bannir le tyran 
de l'Attique vit aussi tomber celui du Latium ^ 
Que si Ton considère les conséquences de ces deux 
événements , cette année passera pour la plus h- 
meuse de Thistoire. 

La réaction du renversement de la monarchie à 
Athènes fut vivement sentie à Rome. Brutus avoit 
été envoyé par Tarquin vers l'oracle de Delphes à 
Tépoque de la chute d'Hippias ^. Je ne puis croire 
que le cœur du patriote ne battit pas avec plus 
d'énergie , lorsqu'on sortant de son pays esclave, il 
mit le pied sur cette terre d'indépendance. Le spec- 
tacle d'un peuple en fermentation et prêt à briser 
ses fers dut porter la flamme dans le sang du ma- 
gnanime étranger. Peut - être au récit de la mort 

* Pliit. lib. xxxiT, cap. it. 

3 Tite-LWe, qui rapporte ce voyage, n'en marque pfts la dorée; mûtS 
dit que Brutus trouva à son retonr les Komains se préparant à aUer aso^ 
Ardée. Or , Tarquin fut chassé de Rome dans ■ les premiers mois de tx^^ 
entreprise. Hippias ayant quitté TAttique Tannée même de la mort de 
Lucrèce , il résulte que Brutus avoit fait le voyage de Delphes entre Tu- 
sassinat d*Hipparque et la retraite d'Hippias, c'est-à-dire entre la soixante* 
sixième et la soixante^septième olympiade *. 

* Je n'ai vu cette observation nulle part : elle valait la peine 
d'être faite; ses développements seraient féconds. (N. Ëd.) 
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d^Harmodius , raconté par quelque prêtre du tem- 
ple, le front rougissant de Brutus dévoila-t-il toute 
la gloire future de Rome. Il retourna aux bords du 
Tibre, non vainement inspiré de cet esprit qui agite 
une foible Pythie ^ inais plein de ce dieu qui donne 
la liberté aux empires^ et ne se révèle qu'aux grands 
hommes \ 

Rome dans la suite eut encore recours à la Grèce, 
et les Athéniens devinrent les législateurs du pre- 
mier peuple de la terre '• Ceci tient à Tinfluence 
éloignée de la révolution dont je parlerai i^U^urs. 

Mais la politique verbeuse de TAttique, qui en- 
troit en Italie par le canal de la Grande - Grèce , 
trouva une barrière insurmontable dans l'heureuse 
ignorance des peuples de l'intérieur. Le citoyen, ac- 
coutumé aux exercices du Champ de Mars, à l'obéis- 
sance des lois et à la crainte des dieux ^, n'alloit 
point dans des écoles de démagogie apprendre à 
vociférer sur les droits de l'homme et à bouleverser 
son pays. Les magistrats veilloient à ce que ces lu- 
mières inutiles ne corrompissent pas la jeunesse. 
Rome enfin opposa à la Grèce , république à répu- 
blique, liberté à liberté, et se défendit des vertus 
étrangères avec ses propres vertus **. 

' Ce« «entimentft prouvent que ce n'est pas Tesprit d^opposîtion 
qui les fait manifester aujourd'hui. ( N. Éd.) 

* Liv., lib. m, cap. xxxi. 
^ * Pmit. , in F. Cam.y in IVum. , lib. i. 

«le distinguois partout, comme je fais encore aujourd'hui, 
esprit démagogique de l'esprit de liberté , les fausses lumières 
de la lumière véritable. (N. Éd.) 
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Que si Ton s'étonne de ceci : je n'ai pas dit vertu y 
mais vertus y choses totalement différentes, et que 
nous confondons sans cesse. La première est im- 
muable , de tous les temps, de toutes les choses; 
les secondes sont locales, conventionnelles , vices 
ici , vertus ailleurs. Distinction peu juste , répli- 
quera-t-on, puisqu'alors vous faites de la vertu un 
sentiment inné , et que cependant les enfants sem- 
blent n'en avoir aucune. Et pourquoi demander du 
cœur ses fonctions les plus sublimes , lorsque le 
merveilleux ouvrage est entre les mains de l'ouvrier? 

Qu'on ne dise pas qu'il soit futile de s'attachera 
montrer le peu d'influence que l'établissement des 
gouvernements populaires, parmi les Grecs , dut 
avoir à Rome , objectant que celle-ci étant républi- 
caine, des républiques ne pouvoient agir sur elle. 
La France n'a-t-elle pas détruit Genève et la Hol- 
lande , ébranlé Gènes , Venise et la Suisse ? N'a-t-elle 
pas été sur le point de bouleverser l'Amérique 
même? Sans vous, grand homme % qui avez daigné 
me recevoir, et dont j'ai visité la demeure avec le 
respect qu'on porte dans un temple, que seroit de- 
venu tout votre beau pays ? 

*■ Washington. La révolution françoifte, sans la fermeté de 
Washington I auroit détruit le Pacte fédéral. (N. Éd.) 
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CHAPITRE XLI. 

La Grande-Grèce. 

Sur les côtes de Iltalie , les Athéniens, les Achéens , 
les Lacédémoniens , à différentes époques, avoient 
fondé plusieurs colonies , et c'est ce qu'on appeloit 
la Grande-Grèce. Entre ces cités, Sybaris, Cro- 
tone , Tarente , devinrent bientôt célèbres par leurs 
dissensions politiques, leurs mauvaises mœurs et 
leurs lumières. De même que les peuples dont elles 
tiroient leur origine elles chérissoient la liberté, 
qu'elles ne savoient retenir. Tour à tour républi- 
ques , ou soumises à des tyrans , elles passoient , 
paruQcercle.de révolutions continuelles, de la li- 
cence la plus effrénée au plus honteux esclavage '. 

Vers le temps de la révolution des Pisistratides 
à Athènes, Pythagore de Samos, après de longa 
voyages, s'étoit enfin fixé à Grotone. Ce philosophe, 
UD des plus beaux génies de l'antiquité, et le fon- 
dateur de la secte qui porte son nom , avoit puisé 
^8 lumières parmi les prêtres de l'Egypte , de la 
Perse et des Indes *. Ses notions delà Divinité étoient 
sublimes ; il regardoit Dieu comme une unité , d'où 
le sujet qu'il'employa pour création s'étoit écoulé ^. 
De son action sur ce sujet sortit ensuite l'univers *. 

* Strab., lib. VI ; DioD. , lib. xii; Val. Max., lib. viii, cap, vu. 

* Jambuc, II» Ht. P/th. 3 Labrt., in Pjrthag,, lib. viir. 

* Stob., EeLPhys., lib. i, cap. xxv. 

BSSAl HISTOU. T. 1. 13 
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De ceci , il résultoit : que tout émanant de Dieu, 
tout en formoit nécessairement partie; et cette doc- 
trine tomboit ainsi dans les absurdités du spino- 
sisme ^ ; avec cette différence , que Pythagore ad- 
mettoit le principe comme esprit , Spinosa comme 
matière *. 

lie dogme de la transmigration des âmes , que 
le sage Samien emprunta des brachmanes et des 
gymnosophistes de l'Orient', est trop connu pour 
m'y arrêter. Quelque absurde qu'il nous paroisse, 
cependant, puisqu'il est impossible de concevoir 
comment la mémoire , qui n'est qu'une image dé- 
posée par les sens, pût appartenir à l'esprit dégagé 
des premiers , on ne sauroit pas plus nier ce système 
que mille autres. Outre que la métempsycose réelle 
des corps le favorise , il donne en même temps la 
solution des difficultés concernant une autre vie ^ 
l'univers n'étant plus qu'un grand tout éternel , où 
rien ne s'anéantit, ni ne se crée. Ainsi la doctrine 
de Pythagore formoit un cercle ramenant de né- 
cessité au même point; car des principes de la 



' Légat, pro Christ. 

* «Pavois un grand penchant à Vétude de cette métaphysique 
reli|rieu8e: on peut s'en convaincre par les preuves métaphysiques 
de Texistence de Dieu placées dans les notes du Génie du Christia- 
nisme. (N. Éd.) 

^ Cependant il n*est pas certain qae Pythagore ait parconra la Perse et 
les Indes. Cette opinion n'ayant été eontenue que par d^ écrivains d'aa 
siècle très postérieur à celui du philosophe samien. Jamhlicus est rempli 
de fables. 

** Il faut sous-entendre pour les Pythagoriciens, car il est clair 
que je n'adopte point ce système. (N. Éd. ) 
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inmcmugration , qq «e retrouyoit à Tidée prioptitiy» 
que ce philosophe avoit du tov qv , ou ce gui e^t. 

Si Pythagore s'éloît conteaté $le ^pnder lV)>|yiaç 
de la tombe y il auroit peu mérité la reçoonoU^aiM^ 
de« heuimeé; mais il s'occupa d'autres études^ plus 
utiles à la société. Sou système de la nature étpit 
celui des Harmonies ' déreloppé de nos jpiMrfi |par 
Beroardin de Saint-Pierre « qui a revêtu da «ty|e If 
ploa enchanteur la morale la plus pure ^. 

Le sage Samien^ de même que raipi de V^iifir 
Jacques, représentoit Funiv^rs comme un gffind 
corps, parfait dans sa symétrie , mû d'après dies lpj# 
musicales et éternelles \ Des nomhrçs haripontr 
que» , dont le plus parfait étoit le qu^(r^ , ^Wft 
Pythagore \ et le cinq , d'après Saînt-Pi^ire ^ îqvt 
moient dans les choses une arithmé^iqijus my^Xért 
rieuse , d'où découloient les secrets et les ^vfàcfi%4i^ 



. > iAiui^, FiL Pjnk,f eap. xit; Lackt.. m />-M., lib. Ytfi. 

Selon le dernier auteur cité, Pythagore disoit que la Terta» la santé, 
iSîea même, et tout IhmiTera, n'étoient que des harmonies. 

'' * Le ^énie malfaématiqtte d« M. ide Siainfe-Pierre oftrt epucvra d*«9^f(^ 

ressemliUiicef avec celui de Pythagore. La théorie des marées , par bi 
fonte des glaces polaires, est une opinion, sinon une vérité prouvée, qui 
dkérite la plus grande attention des savants et d« toittt asuoi «U Ift /plî^pr 
spplàie de la nature *. 

* Cette opinion ne mérite point l'attention des savants ; si tQutea 
les lois astronomiques et physiques ne détruisoient pas cette opi- 
nion ^ les derniers voyages du capitaine Parry dans les mers po- 
laires suffiroient pour renverser la théorie des marées par la 
fonte des glaces. On peut se consoler de s'être trompé (ju^que^ 
fois quand on a fait Poulet Firginie, (N. Éd. ) 

3 Jamk.., FU, P/th. y Élude$ de la Watu/^, 

4 HxEROCL., in Aur, Carm,i Aur, Carm», ap, Pœt, Minor, Gnec, 
^ Études de lu Ifaiùre, tom. i-ii. 

13. 
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la nature '. L'éther étoit plein de la mélodie des 
sphères roulantes % et des dieux bienfaisants dai- 
gnoient quelquefois se communiquer aux mortels 
dans leurs songes ^. 

Le sage de la Grande-Grèce voulut joindre à la 
gloire du physicien la gloire plus dangereuse du 
législateur. Ainsi que celle de Bernardin , sa poli- 
tique étoit douce et religieuse. Il ne recommandoit 
pas tant la forme du gouvernement que la simpli- 
cité du cœur \ sûr qu'une bonne constitution dé- 
coule toujours des mœurs pures. Avec une barbe 
vénérable descendant à sa ceinture, une couronne 
d'or dans ses cheveux blancs , une longue robe de 
lin d'Egypte, le vieillard Pythagore, délivrant au 
son des instruments ^ la plus aimable des morales 
aux peuples assemblés, offre un tout autre tableau 
que celui des législateurs de notre âge. Les succès 
du sage furent d'abord prodigieux. Une révolution 
générale s'opéra dans Crotone; mais, bientôt fati- 
gués de leurs réformes, les citoyens dont il censu- 
roit la vie l'accusèrent de conspirer contre l'état, 
ou plutôt contre leurs vices ^. Ils brûlèrent vivants 
ses disciples dans leur collège, et le forcèrent lui- 

* Études de la Nature, tom. i-ii. 
a Jambl. , Fit, Pjrth., cap. xiv. 

3 Lazet. , ih, , lib. vm ; Paul et Fîrgînie. 

Ce que Pythagore disoit de rUoiniDe , qu'il est un microscome on ud 
abrégé de Punivers , est sublime. 

4 Lae&t., in Pjrth., lib. yrxi. 

^ Laert., ib.; Jakbl., cap. xxi, n» iqo; Pliait. , lib. xii, cap. xxxn; 

JPORPBTE. 

6 PoEPHTR.y n^ 2o; Jambl. , cap. xxxi, n° 2r4. 
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même à s'enfuir dans les bois, où il fit une fin 
malheureuse <. 

Les savants doutent que Pythagore ait laissé quel- 
ques ouvrages. Je vais donner au lecteur les Fers 
Dorés qu'on lui attribue ^, ou du moins qui renfer- 
ment sa doctrine. Ils sont au nombre de soixante- 
douze. Voici les plus remarquables: 

Honore les dieux immortels tels qu'ils sont établis 
ou ordonnés par la loi. Respecte le serment avec toute 
sorte de religion. Il faut mourir, c'est le décret de ta 
destinée. La puissance habite auprès de la néces- 
sité. Les gens de bien n'ont pas la plus grande part 
des souffrances. Les hommes raisonnent bien , les 
hommes raisonnent mal ; n'admire les uns , ni ne mé- 
prise les autres. Ne te laisse jamais éblouir. Fais au 
présent ce qui ne t'affligera pas au passé. Commence 
le jour par la prière, tu connottras alors la constitution 
de Dieu et des hommes , la chaine des êtres , ce qui les 
contient, ce qui les lie; tu connoitras, selon la justice, 
que l'univers est le même dans tous les lieux ; tu n'es- 



' La mort de Pythlsigore est diversement racontée. Diogène Laërce seul 
rapporte quatre opinions différentes. 

' Quelques uns les croient d'Empédode. Tandis que je préparois ceci 
pour la presse, M. Peltier m'a fait le plaisir de me communiquer un livre 
qui mauroit épargné bien da travail ai j'en avois connu plus tôt Tezistence. 
y-c sont les Soirées littéraires, qui s'étendent depuis le mois d'octobre i^qS 
Jusqa'an mois de juin ou juillet 1796. Les traductions élégantes qv'on y 
trouve eussent servi d'ornement à ces Essais, en même temps qu'elles 
ïû eussent sauvé la fatigue de traduire moi-même. Ceci n'est qu'un des plus 
petits inconvénients où l'on tombe à écrire loin des capitales et. dans an 
psys étranger. Si dans les morceaux que mon sujet m'a forcé de choisir 
J 31 quelquefois donné à mes versions un sens autre que celui adopté jïar 
«s auteurs des Soirées liitératres , sans doute la faute est de mon côte, 
u ailleurs on sent que je n'ai pas dû travailler sur le même plan, ni sur une 
échelle aussi développée. 
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fêfetéè point alors ce qui n'ett point ^ car tu saurtd ce 
qui est; tu sauras que nos maux sont volontaires; que 
nèiM ignorons que le bonheur soit près de nous; qu'un 
bien petit nombre sait se délivrer de ses peines ; que 
nous roulons au çré du sort qpmme des cylindres mus 
par la discorde'. 

Si Ton médite attentivement les F'ers Dorés, Ton 
trouvera qu'ils renferment tous les principes des 
vérités morales , souvent enveloppés d'un voile de 
mystère qui leur prête un nouvel attrait. On trouve 
dans Ëernardîn de Saint-Pierre une multitude de 
pensées vraies , de réflexions attendrissantes , tou- 
jours revêtues du langage du cœur. 

La mort est un bien pour tous les hommes ; elle est 
la nuit de ce jour inquiet qu'on appelle la vie. Le 
meilleur des livres, qui ne prêche que Fégalité, Fami- 
tié , rhumanité et la concorde , FEvanglle , a servi pen- 
dant des siècles de prétexte aux fureurs des Euro- 
péens..* Après cela, qui se flattera d^étre utile aUi 
hommes par un livre ? Qui voudroit vivre s'il connois- 
soit Tavenir P un seul malheur prévu nous donne tant de 
vaines inquiétudes ! La solitude est si nécessaire au bon- 
heui'dansle monde même, qu'il me paroit impossibled'y 
gpùtçr un plaisir durable de quelque sentiment que'ce 
Soit, ou de régler sa conduite sur quelque principe 
stable , si Foii ne se fait une solitude intérieure, d'oii notre 
opinion sorte bien rarement, et où celle d^autrui n'etitre 
jamais. Dans cette lie, située sur la route des Iodes... 
quel Européen vottdroit vivre heureux, mais pauvre et 
ignoré? Les hommes ne veulent connaître que rbistoire 

' Pœi. Minor, Grme, 
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des grands et des rois, qui ne sert à personne* Il n^ & 
jamais qu'un côté agréable à connoitre dans la vie 
humaine : semblable au globe sur lequel nous tour- 
nons , notre révolution rapide n'est que d'un jour, et 
une partie de ce jour ne peut recevoir la lumière que 
l'autre ne soit livrée aux ténèbres. La vie de l'homme , 
avec tous ses projets, s'élève comme une petite tour, 
dont la mort est le couronnement. Il y a des maux si 
terribles et si peu mérités , que l'espérance même du 
sage en est ébranlée. La patience est le courage de la 
vertu. C'est un instinct commun à tous les êtres sen- 
sibles et souffrants de se réfugier dans les lieux les 
plus sauvages et les plus déserts : comme si des ro- 
chers étoient des remparts contre l'infortune , et comme 
si le calme de la nature pouvoit apaiser les troubles 
malheureux de l'ame '. 



CHAPITRE XLII. 

Suite. 
Zaleucus. Gharondas. 



Pythagore fut suivi de deux autres législateurs, 
Zaleucus et Gharondas, qui brillèrent dans la 
Grande-Grèce , au naoment de la gloire de la mère- 
patrie ^. 

^ Paul et Firginie. 

^ n 7 a ici un schisme entre les chronologistes. Plusieurs rejettent Gha- 
rondas à deux siècles ayant l'époque où je le place , et je crois même avec 
^sou. Cependant les difficultés étant très grandes, et des historiens ce- 
lebres ayant adopté l'ère que j'assigne, je me suis cru autorisé à la suivre. 
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Charondas s'appliqua moins à la politique qu^à 
la réforme de la morale : car telles mœurs , tel gou- 
vernement. Voici ses principes: 

«Frappez le calomniateur de verges. Livrez le 
méchant à son propre cœur dans une profonde 
solitude : que quiconque se lie d amitié avec lui soit 
puni. Que le novateur, proposant un changement 
dans les lois antiques , se présente la corde au cou, 
afin d'être étranglé si son statut est rejeté '.» 

Zaleucus fondoit sa législation sur le principe 
du théisme : «Dieu, excellent, demande des âmes 
pures, charitables et aimant les hommes ^. » Les lois 
somptuaires de ce philosophe montrent son peu de 
connoissance de Thumanité. Il crut bannir lé \\ne 
et dévoiler la corruption, en laissant aux gens de 
mauvaises mœurs l'usage exclusif des riches pa- 
rures ^. Il ne vit pas qu'il n'en coûtoit au citoyen 
diffamé qu'un masque de plus, l'hypocrisie, pour 
paroitre honnête homme. Ce n'étoit pas la peine de 

] lui laisser ses vices, et d'en faire de plus un co- 

I médien. 

' Steab. , lib. XIV ; Charond. ap. Stob., Serm. 4^. 
» Stob. , Sérm, 4a. 3 Diod. , lib. xii. 
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CHAPITRE XLIII. 

Influence de la Révolution d^Â.thène8 sur la Grande-Grèce. 

L'influence de la révolution de la Grèce sur ses 
colonies dltalie fut considérable et dans un sens 
excellent. Crotone et Sybaris , au moment du ren- 
versement de la monarchie à Athènes, étoient, de 
même que les colonies actuelles de la France , plon- 
gées dans les horreurs des guerres civiles ^, et ra- 
vagées par des brigands ^. C'est une chose remar- 
quable, que les rameaux d'un état surpassent bientôt 
' le tronc paternel en luxe et en beauté vicieuse. Des 
hommes laissés sur une côte déserte se croient tout 
à coup délivrés du frein des lois; et, loin de l'œil 
du magistrat, s'abandonnent aux désordres de la 
société, sans avoir les vertus de la nature. La ferti- 
lité'd'un sol nouveau les élève bientôt à la prospé- 
rité : et de ces deux causes combinées résulte ce 
mélange de richesses et de mauvaises mœurs, qu'on 
trouve dans les colonies. 

Quoi qu'il en soit, la révolution républicaine de 
France a précipité la destruction des îles de l'Amé- 
rique, tandis que l'établissement du gouvernement 
populaire à Athènes retarda au contraire celle des 
villes grecques d'Italie. Athènes , plaignant le sort 

' Strab., lib. XIV ; Diod., lib. xa. 

' C'est ce qui se prouve par la mort de Charondas. On sait qu'il se perça 
de son épée, pour être entré en armes, contre ses propres lois, dans ras- 
semblée du peuple, en revenant de pour&uivre des brigands. 
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de ces malheureuses cités, fit partir une nouvelle 
association de ses citoyens qui rétablit le calme et 
bâtit une ville ' à laquelle Charondas donna des 
lois ^. Mais ces réformes ne furent que passagères. 
La corruption avoitjeté des racines trop profondes^ 
pour être désormais extirpées , et la maladie du 
corps politique ne pouvoit finir que par sa mort. 

CHAPITRE XLIV. 

La Sicile. 

A rextrémité de la Grande-Grèce se trouvoit l'île 
de Sicile ^ où Ton comptoit déjà plusieurs villes 
célèbres. Nous ne nous arrêterons qu'à Syracuse , 
qui occupe une place si considérable dans rhistoire 
des hommes. 

Archias , Corinthien , avoit jeté les fondements 
de cette colonie , ver^ la quatrième année de la dix- 
septième Olympiade ^. Depuis cette époque , jus- 
qu'aux beaux jours de la liberté en Grèce, on ignore 
presque sa destinée. Si l'obscurité fait le bonheur, 
Syracuse fut heureuse. 

Il lui en coûta cher pour ces instants de calme: 
on ne jouit point impunément de la félicité ; ce n'est 
qu'une avance que la nature vous a faite sur la 

" Turinm. > Strab., lib. xiv. 

3 Elle porta tour à tour le nom de Trinacrie , Sièame et SkiUf et tTint 
tout celui de pt^x* 4f* Lestrigons. ( Voy. Hom. et Vua. ) 

4 DioiTYs. Halicarv., Anti^. Rom,f lib. ir, p. idS. 
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petite somme des joie» humaines. On n'est heureux 
que par exception et par injustice; si vous avez eu 
beaucoup de prospérités, d'autres ont dû beaucoup 
«ouffrîr, parce que , la quantité des biens étant me- 
surée, il a fallu prendre sur eux pour vous donner ; 
mais tôt ou tard vous serez tenus à rembourser à 
gros intérêts : quiconque a été très fortuné, doit 
s attendre à de très grands revers. De ceci les Syra^ 
cusaJBssont un exemple. Depuis le moment de Tin- 
Tasion de Xerxès en Grèce ,* jamais peuple n'offrit 
un plus étonnant spectacle ; une révolution étrange 
et continuelle commença son cours, et ne finit qu'à 
la prise de la métropole par les Romains. Ce fut une 
chose commune que de voir les rois tombés du faite 
des grandeurs au plus bas degré de fortune : mo- 
narques aujourd'hui, pédagogues demain. N'antici- 
pons pas ce grand sujet. 

La forme du gouvernement en Sicile avoit été 
républicaine jusque vers le temps de la chute des 
Pîsistratides à Athènes. Les mœurs, la politique , la 
religion , étoieut celles de la mère-patrie. Un histo- 
rien, norajoaé Antiochus^ plusieurs sophistes, quel- 
c[ue« poëtes ', avoient déjà paru. Bientôt cette île 
célèbre dévint le rendez-vous des beaux-esprits <le 
la Grèce. Us y accoururent de toutes parts, alléchés 
P^r lor des tyrans qui s'amusoient de leur bavar- 
dage politique et de leurs dissensions littéraires '. 

' Stésichore, Pannenidc^iCtc. . . 

* Pindarc appeloit , à la cour d'Hiéron , ses riranx Simonide et Baccliy- 
"de» des corbeaux croassants, et ceux-ci le rendoient en aussi bonnes 
plaisanteries au lyrique. D'une autre part, le poète Simonido débitoit 
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CHAPITRE XLV. 

Suite. 

Que la réaction du renversement de la monar- 
chie en Grèce fut grande , prompte et durable sur 
la Sicile , c'est ce que nous avons déjà entrevu 
ailleurs '. Syracuse, par le contre-coup de la chute 
d'Hippias, se vit attaquée des Carthaginois. Elle 
obtint la victoire en même temps qu'elle se forgea 
des chaînes. Les Syracusains, par reconnoissance, 
élevèrent Gélon , leur général , à la royauté *. Ainsi, 
au gré de ces chances mères des vertus et des 
vices, de la réputation et de l'obscurité, du bon- 
heur et de l'infortune, la même révolution qui 
donna la liberté à la Grèce produisit l'esclavage en 
Sicile •. 



gravement des maximes politiques au tyran cacochyme et de mauvaise 
humeur , qui , sans doute , se rappeloit que le flatteur d*Hipparque avoit 
aussi élevé les assassins de ce même prince aux nues. Pindare, de son côté, 
harassoit les Muses pour célébrer les chevaux d'Hiéron > etc. Quand donc 
est-ce que les gens de lettres sauront se tenir dans la dignité qui convient 
à leur caractère? quand ne chanteront -ils que la vertu? qaand cesseront-ils 
|d*encenser les tyrans, de quelque nom que ceux-ci se reyétissent? (Vid. 
AEhiAJX. , lib. IV, c. xvx ; Cicer. , lib. i , de Nat. Deor. , 60 ; Pind. , Nem. 3 , etc.) 

» A l'article Carthage. » Plut. , in Timol. 

" Je Défais plus de notes sur ces rapprochements, parce que 
j'en ai assez prouvé ailleurs la futilité. J'en dis autant de mes 
aberrations philosophiques : je reviens , dans le paraj^raphe ci- 
dessus, aux chances deTaveugle fortune; quelques li^es après, 
je rentrerai dans les convictions intellectuelles. I^ien ne montre 
mieux ma bonne foi : je n'étois fixé sur rien en morale elen re- 
ligion. Plongé dans les ténèbres, je cherchois la lumière que mon 
esprit et mon instinct me rcproduisoient par intervalles. (N. Ed.) 
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Un sujet plus aimable nous appelle. Il est doux 
de ramener ses yeux, fatigués du spectacle des 
vices, sur les scènes tranquilles de Tinnocence. £n 
traversant la mer Adriatique , nous allons chercher 
au bord de l'Ister ' les vertus que nous n'avons su 
trouver sur les rivages de l'Italie. On peut s'arrêter 
quelques instants avec une sorte d'intérêt dans une 
société corrompue, mais le cœur ne s'épanouit 
qu'au milieu des hommes justes. 

CHAPITRE XLVI. 

Les trois Aq^s de la Scythie et de la Suisse». Premier Age : La 

Scythie heureuse et sauvage. 

Les heureux Scythes, que les Grecs appeloient 
Barbares, habitoient ces régions septentrionales 
qui s'étendent à l'est de l'Europe et à l'ouest de 
l'Asie. Un roi, ou plutôt un père, guidoit la peu- 
plade errante. Ses enfants le suivoîent plutôt par 
amour que par devoir. N'ayant que leur simplicité 
pour justice, pour lois que leurs bonnes mœurs, 
ils trouvoient en lui un arbitre pendant la paix, et 
un chef durant la guerre ^. Et qu'auroient gagné 
les monarques voisins à attaquer une nation qui 



' Le Danube. 

* Je vaisitrésenter an lecteur l'âge sauvage , pastor.il««gricole, philosophique 
et corrompu, et lui donner ainsi, sans sortir du sujet, l'index de toutes 
les sociétés, et le tableau raccourci, mais complet , de l'histoire de l'Iiomme. 

3 JnsT., lib. XI, cap. ii; HEROD.,lib. iv; Stbab,, lib. vu; Arriaît., 1. iv. 
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lûëprisoit l'or et la vie ' ? Darius fut assez imensé 
pour le faire. Il reçut de seê ennenais l.e symbole 
énergique , présage de sa ruine '. Il les envoya 
défier au combat par une raine forfanterie: — 
« Viens attaquer les tombeaux de nos pères , » lai 
répondirent ces hommes pauvres et vertueux ^. 
CTeût été une digne proie pour un tyran. 

Libre comme Toiseau de ses déserts, le Scythe, 
reposé à l'ombrage delà vallée, voyoit se jouer autour 
de lui sa jeune famille et ses nombreux troupeaui. 
Le miel des rochers, le lait de ses chèvres, sur- 
soient aux nécessités de sa vie ^; l'amitié aux besoios 
de son cœur ^. Lorsque les collines prochaines 
avoient donné toutes leurs herbes à ses brebi», 
monté sur son chariot couvert de peaux, avec son 
épouse et ses enfants, il émigroit à travers lesbois^ 
au rivage de quelque fleuve ignoré, où la fraîcheur 
des gazons et la beauté des solitudes Finvitoient à 
se fixer de nouveau. 

Quelle félicité devoît goûter ce peuple aimé du 
del! A l'homme primitif sont réservées mille dé- 
lices. Le dôme des forêts , le vallon écarté qui 
remplit Tame de silence et de méditation , la mer 
se brisant au soir sur des grèves lointaines, les 
derniers rayons du soleil couchant sur la cime des 
rochers, tout est pour lui spectacle et jouissance. 

z JusT. , ib, 3 Herod., lib. iv, cap. cxxxii; 

. Une sovrifl , une grenoniUe et cinq flèches. 

3 HsBOD., lib. iT, cap. cxxvi-cxxYii. 

4 JusT., lib. II, cap. ii. 5 LuciAir., in Toxuri, pag. Si. 
6 HoEAT. f lib. m , Od, xxiy. 
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Ainsi je Fai tu sous les érables de lIÉrIé ', ce fayori 
de la nature ^ qui sent beaucoup et pense peu, qui 
n'a d autre raison que ses besoins^ et qui arrive au, 
résultat de la philosophie, comme l'enfant, entre les 
jeàx et le sommeil. Assis insouciant , les jambes 
croisées à la porte de sa hutte, il laisse s'écouler 
ses jours sans les compter. L'arrivée des oiseaux 
passagers de l'automne, qui s'abattent à l'entrée 
de la nuit sur le lac , ne lui annonce point la fuite 
des années, et la chute des feuilles de la forêt né 
lavertitque du retour des frimas. Heureux jusqu'au 
fond de l'ame, on ne découvre point sur le front 
deTIndien, comme sur le nôtre, une expression 
inquiète et agitée. Il porte seulement avec lui cette 
légère affection de mélancolie qui s'engendre de 
Teicès du bonheur, et qui n'est peut-être que le 
pressentiment de son incertitude. Quelquefois , par 
cet instinct de tristiesse particulier à son cœur, vous 
le surprendrez plongé dans la rêverie , les yeux 
attachés sur le courant d'une onde , sur une touffe 
de gazon agitée par le vent , ou sur les nuages qui 
volent fugitifs par dessus sa tête, et qu'on a com* 
parés quelque parlnaux illusions de la vie : au sortir 
de ces absences de lui-même , je l'ai souvent ob- 
servé jetant un regard attendri et reconnoissant 

* Uti des grands lacs an Canada. 

^ Je supplée ici par la peinture àà sanvage mental * de l'Ajneriqae oe 
qm manque dans Justin , Hérodote, Strabon, Horace, etc., à l'histoire des 
Scythes. Les peuples naturels, à quelques différences près, se ressemblent; 
foi ea a TU un a va tous les autres. 

* Qu'e«t-ce que cela veirt dire ? ( N. É». ) 
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vers le ciel , comme s'il eût cherché ce je ne sais 
quoi inconnu qui prend pitié du pauvre Sauvage. 
Bons Scythes, que n'existâtes-vous de nos jours! 
J'aurois été chercher parmi vous un abri contre 
la tempête. Loin des querelles insensées des hommes, 
ma vie se fût écoulée dans tout le calme de vos 
déserts; et nojes cendres , peut-être honorées de vos 
larmes, eussent trouvé sous vos ombrages solitaires 
le paisible tombeau que leur refusera la terre de la 
patrie ". 

CHAPITRE XLVII. 

Suite du premier Age. La Suisse pauvre et vertueuse. 

Le voyageur qui , pour la première fois , entre 
sur le territoire des Suisses, gravit péniblement 
quelque montée creuse et obscure. Tout à coup, 
au détour d'un bois , s'ouvre devant lui un vaste 
bassin illuminé par le soleil. Les cônes blancs des 
Alpes, couverts de neige; percent à l'horizon l'azur 
du ciel. Les fleuves et les torrents descendent delà 
cime des monts glacés, des plantes saxatiles pen- 
dent échevelées du front des grands blocs de 
granit, des chamois sautent une cataracte, de vieux 
hêtres sur la corniche d'une ^oche se groupent 
dans les airs , des capillaires lèchent les flancs d'un 
marbre éboulé, des forêts de pins s'élancent du 



" Ce chapitre est presque tout entier dans René, dans Jtûh et 
dans quelques paragraphes du Génie du Christiarnsme, (N. Éd.] 
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fond des abîmes, et la cabane du Suisse agricole 
et guerrier se montre entre des aulnes dans la 
vallée. 

Lorsque les mœurs d*un peuple s'allient avec le 
paysage qu'il vivifie, alors nos jouissances redou'^ 
blent. L ancien laboureur de THelvétie auprès de 
ses plantes alpines, d'autant plus robustes qu'elles 
sont plus battues des vents, végéta vigoureusement 
sur ses montagnes, toujours plus libre en propor- 
tion des efforts des tyrans pour courber sa tête. 
Adorer Dieu, défendre la patrie, cultiver son champ, 
chérir et l'épouse et les enfants que le ciel lui a 
donnés, telle étoit la profession religieuse et morale 
du Suisse ^ Ignorant le prix de l'or ^ , de même 
que le Scythe, il ne connoissoit que celui de l'in- 
dépendance. S'il paroissoit quelquefois au milieu 
des cours, c^étoit dans le costume simple et naif 
du villageois , et avec toute la franchise de l'homme 
sans maîtres ^. «Et j'en ay veu, dit Philippe de 

* 

^ De Repuh, HelwUor. , lib. i, pag. 5o-58 , etc. 

* Après «Toir fait le récit de la baUille où Charlet-le-Téméraire, doc de 
Bourgogne , fut tné par les Suisses , Philippe de Comiûes ajoute : « Les 
dépooilles de son host enrichirent fort ces panures gens de Suisses , qui , 
de prime face , ne connurent les biens qu'ils eurent en leur main , et par 
espécial les plus ignorants. Un des plus beaux et riches paviUons du monde 
fut départi en plusieurs pièces. Il y en eut qui vendirent une grande 
quotité de plats et d'écneUes d'argent, pour deux grands blancs la pièce» 
coidaot que ce fust estaing. Son gros diamant ( qui esfoit un des plus 
^os de U chrestienté) , où pendoit une grosse perle, fut levé par un 
Snjsse ; et puis remis dans son estuy ; puis rejeté sons un chariot ; puis ce 
re^t quérir , et l'offrir à un prestre pour^un florin. Cestui-là Tenvoya à 
lenrs seigneurs , qui lui donnèrent trois francs, etc..» 

^ Oq se trompe généralement sur les auteurs de l'indépendailce des Suiaset . 
I«cs trois grands patriotes qui donnèrent U liberté à leur pays furent 
Stanffacher , Melchul et Gautier - Furst. Les soènes tragiques qui préla* 

XSSAI HI8T0R. T. I. 14 
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.Comines, de ce village (Suitz) un estant ambasti" 
deur, avec autres, en bien hun^ble habillement, et 
néantmoins dlsoit son avis eomtoe les autres. » 

Les Scythes dans le monde ancien, les Suiises 
dans le monde moderne» attirèrent les yeux de 
leurs contemporains par la célébrité de leur inno 
cence. Cependant la diverse aptitude de leur yie 
dut introduire quelques différences dans leurs 
vertus. Les premiers, pasteurs, chérissoient la li- 
berté pour elle; les seconds, cultivateurs, raitnoicDt 
pour leurs propriétés. Ceux-là touchoient à la pu- 



dèrent au soulèvement de THelTétie lonk décriteB an long dans ÏMelnàatm 
Respublica , je crois de Simler. Elles sont du plus extrême intérêt L'ara- 
tare du vieux Henri , auquel le gouverneur de Landeberg fit arracber le 
yeux, celle du gentilhomme Wolffenscbieaa avec la femme dn psjw 
Conrad, la surprise des divers châteaux des ducs d'Autriche par les pay- 
sans, portent avec elles un air romantique qui, se mariant aux grandes 
«cènes naturelle» des Alpes, cause un plaiûr bien vif au lecteur. QoHt î 
l'anecdote de la pomme et de Guillaume Tell, elle est très douteuse. L'histo* 
•rien de la Suède, Orammaticus, rapporte exactement le même fait d^iii 
paysan et d'un gouverneur suédois*. J'auroit cité les deqx passages Tib 
n'étoient trop longs. On peut voir le premier dans Simler (^ffelvet. Betf-, 
lib. I, pag. 58) ; et l'on trouve l'autre cité tout entier à la fin de Coke't 
Letters on Switzerland, A la page 6à du recueil intitulé : Codex Juris Gmtum, 
publié jiar Guillaume Leibnita, en t593, on trouve le traité origiiial d'al- 
liance enbre les trois premiers cantons, Uri, Schwitx et Underwalden;M 
y lit : « i^r mardi d'après la Saint-Nioolas, i3i5* An nom de Dieu. Anet- 
Jious les paysans d'Hury, de Schuita et d'Underwalden». sommes résolu» 
par les dessus dicts serments , que nul de nous des dicts pays ne pmDCttn 
ni n'endurera être gouverné par seigneurs, ni recevoir aucun prince it 
seigneur. ~ Si aucun de nous (les dicts allies), témérairement et par»*' 
chanceté , endommageroit un . autre par /ou , un tel ne sera jamais ic^i 
pour paysan... » La vertu des bons Suisses se peint ici dans toute sa naÏTata- 
C'est une chose smgulière que l'orthographe du treiûènM siède est pltf 
^ée à lire que celle du quinzième. J'ai aussi remarqué la même chose au 
|es vieilles ballades écossoises, qui se déchiffrent pins faôleBient que 1»* 
^oia de la même période. . 



* Ce fait est atseï peu connu. (N. £p.) 
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teté primitive ; ceux-ci étoient plus ayancés d'an 
pas vers les yices civils. Les uns possédoient le 
contentement du sauvage ; les autres y substituoient 
peu à peu des joies conventionnelles. Peut -être 
cette félicité , qui se trouve sur les confins où la 
nature finit et où la félicité commence , seroit-elle 
la meilleure si elle étoit durable» Au delà des bar- 
rières sociales les peuples restent long* temps à la 
même distance de nos inslitutionr; mais ils n*onit 
pas plus tôt franchi la ligne de marque qu'ils sont, 
entraiûés vers la corruption sans pouvoir ae re- 
tenir. 

C'est ainai que^ malgré soi, on s'arrête à oott<- 
templer le tableau d'un peuple satisfait. 11 semblé 
qu'en s'occupant du bien «^ être des autres on a'en 
approprie quelque petite partie. Nous vivons bien 
moins en nous que hors de nous. Nous nous atta- 
chons à tout ce qui nous environne. C'est à quoi il 
faut attribuer la passion que des misérables ont 
montrée jpour des meubles , des arbres , des ani«^ 
maux. L'homme avide de bonheur, et souvent in^ 
fortuné, lutte sans cesse contre les maux qui le 
submergent. Gomme le matelot qui se noie, il téh 
che de saisir son voisin heureux pour se sauver 
avec lui. Si cette ressource lui manque, ils*aocroeh« 
au souvenir même de ses plaisirs passés, et s'en 
sert comme d'un débris avec lequel il surnage Itif 
une mer de diagrins. 



»■• 
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CHAPITRE XLVIII. 

Second Age : la Scythie et la Suisse philosophiques* 

J'eusse voulu m'arréter ici ; j'eusse désiré laisser 
au lecteur Fillusion entière. Mais en retraçant la 
félicité des hommes, à peine a*t-on le temps de 
sourire que les yeux sont déjà pleins de larmes. 

Il n'est point d'asile contre le danger des opi- 
nions, filles traversent les mers, pénètrent dans les 
dséserts ,^ et remuent les nations d'un bout de la 
terre à l'autre. Celles de la Grèce républicaine par- 
vinrent dans les forêts de la Scythie; elles en cha^ 
sèrent le bonheur. 

L'innocence d'un peuple ressemble à la sensitire, 
on ne peut la toucher sans la flétrir. Le malheur 
des Scythes fut de donner naissance à des philo- 
sophes qui ignorèrent cette vérité. Zamolxis, aune 
époque inconnue, introduisit parmi eux un système 
de théologie , dont les principales teneurs étoient: 
l'existence d'un Être suprême , l'immortalité de 
l'ame , et la doctrine de la prédestination pour les 
héros moissonnés sur le champ de bataille'. 

Ce père de la sagesse des Scythes fut suivi d'A- 
baris^ député de sa nation à Athènes. Il pratiquais 
médecine, et prétendoit voyager dans Its airs sur 

^ JoLiAir., in Cœtaribusi Suid., Zamolx. 

Quelques uns croient que ZamolxU étoit Thrace d*origîne. H n'dt p» 
Trai qu'il fût disciple de Pytbagore. 
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uneflèdie qu*ApoIlon lui avoit donnée'. Il devint 
célèbre dans les premiers siècles de TÉglise pour 
avoir été opposé à Jésus-Christ par les Platonistès. 

Toxaris succéda en réputation à Abaris. II aban- 
donna sa femme et ses enfants pour aller étudier 
à Athènes, où il mourut honoré pour sa probité et 
«68 vertus ^ 

Mais le corrupteur de la simplicité antique des 
Scythes fut le célèbre Anarcharsis. Il s'imagina que 
m coDQpatriotes étoient barbares parce qu'ils vi- 
voient selon la nature. Sa philosophie étoit de cette 
espèce, qui ne voit rien au delà du cercle de nos 
conventions. Enthousiaste de la Grèce, il déserta 
sa patrie, et vint s'instruire auprès de Solon^ dans 
l'art de donner des lois à ceux qui n'en avoient pas 
besoin. Il ne tarda pas à s'acquérir le nom de sage^ 
qui convient si peu aux hommes, et se fit connoitre 
par ses maximes. Il disoit que la vigne porte trois 
espèces de fruits : le premier, le plaisir; le second, 
rivresse; le troisième, le remords. A un Athénien 
dune réputation flétrie qui lui reprochoit son 
extraction barbare, il répondit : Mon pays fait ma 
honte; vous faites la honte de votre pays*. L'or- 
gueil et la bassesse de ce mot sont également in- 
tolérables; celui qui peut être assez lâche pour 
renier sa patrie est indigne d'être écouté d'un hon-^ 
néte homme. Ce philosophe disoit encore que les 
lois sont semblables aux toiles d'araignées , qui ne 

' JAMBL.,ifi rit, Pjrtk,, pag. 1 16-148; Bayii, k U lettre A; Abaus. 
^ PtvT. , in Sotûn, 4 LAftuf. » im ^fi«rA. 
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prennent que les petites mouches et sont rompues 
par les grosses. Au reste , il écrivit en vers de Fart 
de' la guerre , et dressa un code des institutioni 
aeythiques. Les épitres qui portent son nom soot 
oontrouvées. 

Ainsi , la philosophie fut le premier degré de la 
corruption des Scythes. Lorsque les Suisses étoieot 
vertueux ils ignoroient les lettres et les arts. Lors- 
qu'ils commencèrent à perdre leurs mceurs, les 
Haller, lesTissot, les Gessner, les Lavater, paru^eDt^ 

CHAPITRE XLIX. 

Suite. 

Troiêième Age : la Scythie et la Suisse corrompues* Influence de 
la Révolution Grecque sur la première, de la Révolution Frao* 
çoiêe sur la saconde. 

Ainsi la Scythie vit naître dans son sein des 
hommes qui , se croyant meilleurs que le reste de 
leurs semblables, se mirent à moraliser aux dépens 



* * J*ai connu deux Suisses très originaux. L*an no faisoit que de sortir 
49 tff poBtagnes, ot «d« raooQtoit ^o, dans ton enfîiqoe, il étoitooauois 
qu'une jeune fille et un jeune Uomme destinés l'un i l'autre concbauent 
ensemble ayant le mariage dans le mémo lit , sans que I4 chasteté des 
wmvx% en re^^t U moindre atteinte ; mait que , dani le» derwen tipipi« 
on ayoit été obligé , pour plusieurs raisons , de réformer cet usage. L'aatrs 
Suisse éloit un excellent horloger, depuis long-temps à Paris^ et qni s'étoit 
rempli la tête de tous les sophismes d*Helyétius sur la yertu et le vice, le 
mode d'éducation que cet homme ayoit emhrasté pow <• fiUe prouve ' 
quel point on peut se laisser égarer par l'esprit de 9yitèpi6t H A^wt sqiv> 
Lycurgne. Je youdrois bien «o r^pportor quflqnes trait»* IPU* ^ ^ 
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du bonheur de leurs compatriotes. La rérolution 
républicaine de la Grèce, en déterminant le pen- 
chant de ces génies inquiets, agit puissamment, 
par leur ressort , sur la destinée des nations no- 
mades. Enflés du vain savoir puisé dans les écoles 
d'Athènes^ les Abaris, les Anacharsis, rapportèrent 
dans leur pays une foule d'opinions et d'institutions 
étrangères, avec lesquelles ils corrompirent les 
coutumes nationales. Il n'est point de petit chan- 
gement, même en bien, chez un peuple : pour 
dénaturer tels Sauvages, il suffît d'introduire chez 
eux la roue du potier '. 

Anacharsis paya ses innovations de sa vie*; mais 
le levain qu'il avoit jeté continua de fermenter après 
lui. Les Scythes, dégoûtés de leur iunôeence, burent 
le poison de la vie civile^. Lopg-temps celle-ci pa- 
roit amère à Thomme libre des bois ; mais l'habitude 
ne la lui a pas plus tôt rendue supportable, qti'elle se 
tourne pour lui en une passion enivrante; le venin 
coule jusqu'à ses os ; un univers étrange, peuplé de 
fantômes , s'offre à sa tête troublée : simplicité^ 
justice, vérité, bonheur, tout disparoit ♦. 



seroit possible qn'en les mettant en latin, et alors trop de lecteurs les per- 
droient. H prétendoit, par sa méthode, avoir donné des sens de marbre à 
soa enfant, et que la yue d^un homme ne lui inspiroit pas le moindre 
désir. Je ne sais à quel point ceci étoit vrai; et je ne sais encore jusqu'à 
«jnel point un pareil avantage, en le supposant obtenu, eût été recom- 
mandable. Tai vu sa fille ; elle étoit jeune et jolie. 

* La«rt. ; Suidas y Anack,; Stiub., lib. tu. 

^ Il fut tué par son frère d^un cofup de flèche à la ohtaM. 

3 SnLAB., lib. TU, pag. 33i. 



/ 
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Le torrent des maux de la société ne se précipita 
pas chez les Scythes par une seule issue. Ces na- 
tions guerrières et pastorales trafiquoient de leur 
sang avec les puissances voisines', trop lâches ou 
trop foibles pour défendre elles-mêmes leur terri- 
toire. Athènes entretenoit une garde scythe^, de 
même que les rois de France se sont long-temps 
entourés de braves paysans de la Suisse ^. Ce fut 
le sort des anciens habitants du Danube et de ceux 
de THelvétie de se distinguer au temps de TinDO- 
cence par les mêmes qualités, la fidélité et la sim- 
plesse ^; et par les mêmes vices au jour de la cor- 
ruption, Tamour du vin et la soif de l'or ^. Ces 
deux peuples combattirent à la solde des monar- 
ques pour des querelles autres que celles de la 

* On trouye souvent, dans l«s anciens historiens, les Scythes serrant à 
la solde des Perses. (Yid. HxaoD.et Xehop.) Louis XI fat le premier sou- 
verain à stipendier les cantons. (Voy. Mémoires de PhU. de Com,) 

> Suidas, Toxar. 

3 Les Suisses ont été égorgés deux fois , et à peu près dans les mènes 
circonstances, en défendant les rois de France contre ce peuplé qoit ^ 
soit-on, chérissoit tant ses maîtres: la première, à la journée des Bârri* 
ctdes, du temps de la Ligue; la seconde de notre propre temps. 

Davila {tstor. del Guer. civii. di Franc, tom. m, pag. aSa) rapporte ainsi 
le premier meurtre des Suisses. « Poichè fù sbarrata e fortificata la àttà — 
passant) per ogui parte parola, con altissime e ferocissiiue Tod, che si 
taglia a pezzi la soldatesca straneria, furono assaliti gli Srizseri, nel cimi- 
terio degl* Innocenti, ove serrati, e quasi per cosl dire imprigionati, non 
poterono far difesa di sorte alcnna, ma essendo nel primo impeto restiti 
trentasei morti; gli altri si arresero senza coutesa. Furono dal popolucon 
jattanza, e con yiolenza grandissiraa syaligiati. Furono espugnate, nel me- 
desimo tempo , tutte le altre ^uardie del castelletto , etc. » On s'imagine 
voir la journée du lo août. 

4 JusTiir., lib. xt, cap. xi; Philip, de Cox., ib., de Rep, ffelv., lih. i> 

5 Strab., ib,f ÀTHEir. , lib.' xi, cap. vit» pag. 427; IHct. de la Suisse. 
On connott les proverbes populaires d'Athènes et de Paris : Boàn c^mnu 

»n Sejrtket boire comme un Suisse. 
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patrie. Neutres dans les grandes révolutions des 
états qui les environnoient, ils s'enrichirent des 
malheurs d'autrui, et foudèrent une banque sur les 
calamités humaines. Soumis en tout à la même fa- 
talité, ils durent la perte de leurs mœurs aux peu- 
ples, ancien et moderne, qui ont eu le plus de 
ressemblance , les Athéniens et les François. A la 
fois objet de Testime et des railleries de ces nations 
satiriques <, le montagnard des Alpes et le pasteur 
de rister apprirent à rougir de leur simplicité dans 
Paris et dans Athènes. Bientôt il ne resta plus rien 
de leur antique vertu brisée sur Técueil des révo- 
lutions. La tradition seule s'en élève encore dans 
Vhistoire , comme on aperçoit les mâts d'un vaisseau 
qui a fait naufrage *. 



^ On joQoit les Scythei but le thcAtre d*Àthènei, comme on joue les 
SttÎMes sur ceux de Paris , pour leur prononciation étrangère dn grec , du 
fnoçois. Le grec n'étant plus une langue Tivante, le sel des plaisanteries 
d'Aristophane est perdu pour nous. Je doute que ce misérable genre de co- 
mique fût d*nn meilleur go&t que la scène du Suisse dans PoureemugnûC, 

* Ces trois chapitres, sur les trois âges de la Scythie et de la 
Suisse , sont la surabondance d'un esprit qui se plaît au tableau 
de la nature : ils ne sont pas plus dans le sujet de YEssai que les 
trois quarts de l'ouvrage. J'ëtois alors, comme Rousseau, grand 
partisan de l'état sauvage , et j'en voulois à l'état social. Je me 
suis raccommodé avec les hommes , et je pense aujourd'hui, avec 
un autre philosophe du dix-huitième siècle , que le superflu est 
une chose assez nécessaire. 

II y a encore dans ces chapitres des pensées , des images , des 
expressions même , que j'ai transportées depuis dans mes autres 
ouvrages. ( N. Ëd. ) 
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CHAPITRE L. 

La Thrace. Frafooent* d'Orph^o- 

ê 

Lifter divisoit la Scythie de ces régions qui 
descendent en amphithéâtre jusqu'aux rivages da 
Bosphore. Ce pays, connu sous le nom général de 
Thrace y et conquis dernièrement par Darius, fiU 
d'Hystaspess se partageoit en plusieurs petits 
royaumes, les uns barbares, les autres civilisés. 
Plusieurs colonies grecques y avoient transporté 
les arts^) et Miltiade Tavoit long-temps honoré de 
sa présence ^. 

Nous savons peu de chose de ses premiers habi- 
tants y sinon qu'ils étoient cruels et guerriers ^. Un 
de leurs usages mérite cependant d'être rapporté: 
à la naissance d*un enfant , les parents s^assembloient 
et versoient abondamment des larmes ^. Cet usage 
est aussi philosophique qu'il est touchant. 

Au reste, c'est à la Thrace que la Grèce doit la 
plus ancien et peut-^tre le meilleur de ses poëtes^. 
Ce que la fable ingénieuse a raconté de la douceur 
des chants d'Orphée ' est connu de tous les lec- 
teurs. Sans doute la magie des prodiges attribués à 



' Herod., lib. IV, cap. cxliv. ^ Id., lib. vi. 

3 /t/., i^., cap. xl; Lact., lib. ttii. 

4 ld.y lib. VI ; Juliait., m Caesariùus. 

5 Id^ lib. V. 

6 DiOD. Sic, lib. iv, cap. xxv; Pline, ffist, nat., lib. xxv, cap. ii. 

7 Hoa., Carm,f lib. i, Od. xii; ViRG.» Gcot^., lib. iv. 
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m muse consistoit en une vraie peinture de la na-* 
tiire. Ce poëte vivoit dans un siècle à demi aauvage ', 
au milieu des premiers défrichements des terres. 
Les regards étoient sans cesse frappés du grand 
spectacle des déserts, où quelques arbres abattus ^ 
un bout de sillon mal formé à la lisière d'un bois , 
antionçoient les premiers efforts de l'industrie hu« 
ipsiine. Ce mélange de l'antique nature et de l'agri* 
ouUure naissante » d'un champ de blé nouveau au 
milieu d^une . vieille forêt, d'nne cabane couverte 
de chaume auprès de la hutte native d'éoorce de 
bouleaux», devoît offrir à Orphée des images con- 
sonnantes à la tendresse de son génie; et lorsqu'un 
amour malheureux eut prêté à sa voix les aecente 
de la mélancolie *, alors leé chênes s'iittendrirent, 
et Tenfér même parut touché* 

De plusieurs ouvrages qu'on attribue à ce poëte^ 
il n'y a que les fragments que je vais donner qui 
toientvraimentdelui^. LesÂrgonaulesn^enèùnt pas. 

' Diook, lib. XV, eap, xxv. 

* C«8t en partie la peinture de la mission du père Aubpy. 

' VnoiLi, C^fg^ !• !▼' 

Le Qualis popuUa de Virgile a été traclnit ainsi par l*abhé Delille : 

TeUe sur un rameau, durant |a nuit obscure,! 
Philomèle plaiutiye atteudr^t la nature, 
Accuse en gémissant Toiseleur inhumain 
Qui , glbsant dans son lit une furtive main , 
Rayit ces tendres fruits que Tamour fit éclore. 
Et qu'un léger dutet ne couyroit point encore! 

* ^ n n'est pas même certain qu*ils en soient, mais cela est très probable. 
Cicéron a nié qu'il eût jamais existé un Orphée. 
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.- Tout ce qui appartient à Funivers : Tarche hardie de 
rimmense voûte des cieux, la vaate étendue des .flots 
indomptés, Tincommensurable Océan, le profond Tar- 
tare, les fleuves et les fontaines, les Immortels même, 
dieux et déesses, sont engendrés dans Jupiter. 

Jupiter tonnant est le commencement , le milieu et 
la fin ; Jupiter immortel est mâle et femelle ; Jupiter 
est la terre immense et le ciel étoile ; Jupiter est la 
dimension de tout corps , Ténergie du feu et ia source 
de la mer ; Jupiter est roi , et Tancétrc général de ce 
qui est. 11 est un et tout, car tout est contenu dans Fétre 
immense de Jupiter '. 

II seroit difficile d'exprimer avec plus de gran- 
^ deur un sujet plus sublime. 

Comme province de l'empire des Perses, la 
Thrace eut sa part des malheurs que l'influence de 
la révolution grecque causa au genre humain. Les 
troupes marchèrent à travers ses campagnes ^ : et 
l'on peut juger des ravages que dut y conamettre 
une armée de trois millions d'hommes indiscipli- 
nés. Mais ces calamités ne furent que passagères; 
et les Thraces, abrités de leurs forêts et de leurs 
mœurs sauvages, échappèrent à l'action prolongée 
i de la chute de la monarchie à Athènes ^. 



' De Poes. Orphie.; Apul., </tf Mundom 

On peot voir quelques antres fragments dans les Poetag Minores Gmtit 
pag. 459. 

> Hkrod., lib. Tii, cap. lix. 

3 Un roi de Thrace se rendit célèbre pour avoir pris le parti det Grecs , et 
lait crever les yeux à ses fils, qui avoient suivi Xersès. 
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•CHAPITRE LI. 

', La Macédoine. La Prutte. 

Près de la Thrace se trouvoit le petit royaume 
de Macédoine, dont la destinée a porté des ressem- 
blances singulières avec la Prusse. D abord , aussi 
obscur que la patrie des chevaliers teutoniques, 
il n'étoit connu des Grecs que par la protection 
qu'ils Youloient bien lui accorder. Peu à peu, agrandi 
par des conquêtes, sa considération augmenta dans 
la proportion de celle de4*électorat de Brandebourg. 
Enfin, sous Philippe, il devint maître de la Grèce, 
et sous Alexandre , de l'univers. On ne sauroit con- 
jecturer jusqu'à quel degré de puissance la Prusse, 
en suivant son système actuel, peut atteindre^. 

Le même génie semble avoir animé les souve- 
rains de ces deux états. La guerre, et surtout la poli- 
tique, furent le trait qui les caractérisa. L'histoire 
nous peint les rois de Macédoine changeant de parti 
selon les temps et les circonstances ^ ; endormant 
leurs voisins par des traités et envahissant leur pays 

* Le soldat héritier de la révolution a brisé bien des destinées. 

(N. ÉD.) 

* HuoD., lib. Y y cap. xtu-xxx; ///., lib. yni, c. cxl; Plut., m Arisiid^ 
P«g. 3*7. 

Amyntas, qni eut la bassesse de lirrer ses femmes aux députés de 
^nu, permit à son fils Alexandre de faire égorger ces mêmes députés; et 
^ même Alexandre eut Fadresse de se conserver, malgré cet ontrage , 
^ns les bonnes grâces de Xerxès , snccessear de Darius. (HgaOD., lib. y , 
«•P.xyn-xxi.) 



899 RÉVOLUTIONS ANGIENN£â. 

le moment d'après '. Je parlerai ailleurs du tno- 
narque régnant lors de l'expédition de Xerxès. 

A l'époque dont nous retraçons l'histoire, les 
mœurs, la religion, les usages des Maeédoniens, 
ressembloient à ceux du reste des Grecs. Seulement 
plus reculés que ces derniers vers la barbarie, et 
par <H>nséquGnt moins près de la corruption, ils 
n'avoient produit aucun p^iilosophe dont le nom 
mérite d'être rapporté. 

Que la chute d'Hippias à Athènes eut des consé- 
quences sérieuses pour la Macédoine , c^est ce doflt 
on ne sauroit douter. Le politique Alexandre, pro- 
fitant des calamités des temps , sut se ménager 
Adroitement entre les Perses et les Grecs; et tandis 
qu'ils se déchiroient mutuellement, il recevoitrot 
de Xerxès', et protestoit amitié à ses ennemis. 
Maintenant ainsi son pays tranquille, il renrichis» 
soit de la dépouille de tous les partis , et durant 
que ceux-ci s'épuisoient dans une guerre funeste, 
il jeta les fondements de la grandeur future d'A- 
lexandre. Destinée incompréhensible ! Xerxès fuit à 
Salatûine devant le génie de la liberté; et son or, 
resté dans un petit coin de la Grèce , va anéantir 
cette même liberté, et renverser l'empire de Cyrus! 

• l>Hm., lib. xn ; ItTSim., llb. vni Pott*» ., Siratag., liX). IV , cap. xvii. 

* St tie iAV6 point, parce qae je citerai aillears. 
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CHAPITRE LIL 

Ile» de la Ofècé. L'tonie. 

Entre \tê oôtes de l'Europe et de l'Asie se trou« 
tept une multitude dlles qui , au temps ddtit noaê 
parlons, avoient reçu leurs habitants des différents 
peuples de la Grèce. Je n'entreprendrai point de 
les décrire, puisqu'elles forment elles*«mémes partie 
de Fempire des Grecs, et sont conséquemment 
comprises dans ce que je dis de la révolution géné^ 
raie de ces derniers. 

Cependant il est nécessaire de faire quelques 
remarques sur les différences morales et politiques 
qui pouvoient se trouver entre ces insulaires et 
leurs compatriotes sur les deut continents d'Eu^ 
rope et d'Asie au moment de l'invasion des Perses. 

La Crète étoit la plus considérable, comme la 
plus renommée de toutes ces îles. On sait que Ly- 
curgue y avoît calqué ses institutions sur celles de 
Minos; mais les lois de ce monarque, par diverses 
causes de décadence, étoient tombées en désué^ 
tude ^ Une démocratie turbulente avoit prie la plaoe 
du gouvernement royal mixte *, et les Cretois pas- 
soient, au temps de l'expédition de Xerxès, pour la 
peuple le plus feux et le plus injuste de la Grèce. 

Us refusèrent de secourir les Athéniens contre les 
Mèdes^. 



1 Arist., éè Rêp., lib. it , tsup. %. * JM., tb. 
3 fiCROD., lib. Ytty ctp. C&XXX* 
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Les autres îles, tour à tour soumises à de petits 
tyrans ou plongées dans la démocratie, fiottoient 
dans un état perpétuel de troubles. Rhodes se dis- 
tinguoit par son commerce ' , Lesbos par sa cor- 
ruption', Samos par sçs richesses^. Quelques unes 
joignirent les Perses ^; d'autres furent subjuguées^; 
un petit nombre adhéra au parti de la liberté ^. 
Enfin, on peut regarder les insulaires de la Grèce 
comme tenant le milieu entre la vertu de Sparte et 
d'Athènes et les vices des villes ioniennes, formant 
la demi-teinte par où Ton passoit des bonnes mœurs 
des Lacédémoniens à la corruption des Grecs asia- 
tiques. 

Quant à ces derniers, nous verrons bientôt com- 
ment ils devinrent les causes de la guerre Médique. 
En ne les considérant ici que du c6té moral , la vertu 
n'étoit plus parmi les peuples de l'Ionie: volup- 
tueux, riches, énervés par les délices du climats 



* Stiab., lib. xzT, pàg. 654; Dios., lib. v , pag. Sag. 

* ÀTHSir., lib. X. 

Le sayant abbé Barthélémy a appliqué la comparaison ingénieuse ( d'Aris- 
tote) de la règle de plomb aax mœurs lesbiennes. Quelque erreur s'étant 
glissée dans Timpression , je prends la liberté de rétablir la citation arec 
tout le respect qu*on doit à la profonde érudition et au grand mérite. Lt 
citation, dans Anacharsis, est ainsi : ârist., dé Jlfor,, lib. y, cap. xit; 
lises lib. Y, cap. x. Le cinquième livre des Moeurs n*a que onze chapitres. 
Voici le passage original : « Rei emm non definitae infinita quoque régula 
est, at et structurse Lesbiae régula plumbea. Nam ad lapidis figuram tor- 
quetur et inflectetnr, neque régula eadem manet, sic et popnli scitnia 
ad res accommodatur. » ( f^oyage d'Anaeh., vol. ii, p. 5a , cit. u.) 

3 Plat., in PericL 4 Cypre, Paros, Andros, etc. 

^ EUBBK. 

^ Salamine, Égine. Celle-ci s*étoit d*abord déclarée pour les Perses soos 
le règne de Darius; elle retourna ensuite à la cause de la patrie. 
7 Plut., de Leg.y lib, m, tom. xi , pag. 68o; HubOD., lib. ▼!. 
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on les eût pris pour ces esclaves que Xerxès traîf- 
ooit i sa suite, si leur langage n'avoit décelé leur 
origine. 

CHAPITRE LUI. 

Tyr. La Hollande. 

Ainsi, après avoir fait le tour de l'Europe nous 
rentrons enfin en Asie. Avant de décrire les grandes 
scènes que la Perse va nous offrir, il ne nous reste 
plus qu*à dire un mot d'une puissance maritime 
qui, bien que soumise à l'empire de Cyrus, a joué 
un rôle trop fameux dans l'antiquité pour ne pas 
mériter un article séparé dans cet ouvrage. 

£n quittant les villes de l'Ionie et s'avançant le 
long des c6tes de l'Asie mineure vers le nord, on 
trouve Tyr, cité célèbre dans tout l'Orient par son 
commerce et ses richesses. 

Hypsuranius , dans les siècles les plus reculés , 
^▼oit jeté les fondements de cette capitale de la 
Phœnicie '. Elle se trouva déterminée vers le com- 
merce par la même position qui y entraine ordi- 
nairement les peuples, Tàpretéde son sol. Rarement 
les pays très favorisés de la nature ont eu le génie 
mercantile *. 

^ SAHCHOHi&T.yapndBiTssa., Prapar, Evangd. 

Si je ne sois pas ici Popinion coxnmitne, qui fût de Tyr vne colonie 
^ SidoD , c'est qu'il me parolt qu'on doit plut6t en croire un bistoriea 
phomicien que des auteurs étrangers. (Voy. Jost. , lib. xtiii, cap. m.) 

' n faut en excepter Carthage ches les «nciens, et Florence ches les 
aodemes. 

BS8AI HISTOa. T. 1. l^ 
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Bientôt ce village formé, comme le$ premlèM 
citée de la Hollande i de méchante* huttes de pé* 
cheurs couvertes de roseaux ', devint une métro- 
pole superbe. Ses vaisseaux aUoientlui chercher k 
produit crû des terres plus fécondes, et ses indas- 
trieux habitants le convertissoient, par leurs manu- 
factures , aux voluptés ou aux nécessités de la m 
Le Batavia des Phœniciens étoit la Bétique , d'où 
Yov couloit dans leurs états ^. lU reCevoient de 
l'Egypte le lin , le blé , et les richesses de Tlode 
et de TArabie ^ : les côtes occidentales de TEuropi 
leur fournissoient Fétain 9 le fer et le plomb i Iti 
achetoient aux marchés d'Athènes Thuile , le hà 
de construction et les balles de livres ^ ; à ceux de 
Corinthe, les vases , les ouvrages en bronze ^ Les 
îles de la mer Egée leur donnoient les vins et les 
fruits 7; la Sicile , le fromage ^ ; la Phrygie, les tapU^; < 
le Pont-Euxin^ les esclaves, le miel, la eirejas 
cuirs '^; la Thrace et la Macédoine, les bois et le 
poisson sec <^. Ces marchanda avides reportoieot 
ensuite ces denrées chez les différents pei^lei ; et 



1 Sahcboitiat., ^piidEu^n., Piwp^r* ^yçnggl. 

> DxoD., lib. V. pag. 3ia. 

3 Les Tyriens faisoient eux-mêmes le commerce àê Vïnàct s^ëtant eo* 
pfuréa de plufieiirt porU d^ns le golfe Artbiq^f . D« là l9« miire)im<liH< 
étoient portées par terre à Rhinocolure, sur la Méditerraoée, et frétées de 
nouveau pour Tyr. (Robertsoh's Disqws, on tke Ane. Ind.y sect i, p<^) 

4 Herod., lib. XIX, cap. cxxiv. 

5 Plut. , in Solon. ; Xeitoph. , Mxped. Cjrr. , U». vu, p^« il%> 

6 CiCER., TuscuL, Ub. IV, cap. xrv. 

7 ÀTHEV., lib. I, cap. xzi, lu; iiLf h^ m. 
S Aristopb., m Fesp. 9 Idé, inAv» 

- 10 PoLTB., lib. IV, p^g. 3064 DxMoaTB.y i^ tspùn,^ pag; f4'^* 

> I Thuctd. , lib. IV, cap. cvxii . 
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Tyr» QiRii qu'AmâtAvdam , étoH deranu Ttiitropàt 
fénéral d^s nations. 

Li eonatitution de Phœfilcie parott a^oir été iiid^ 
fiarehique ' ; mais il est probable que PoUgarùhie 
domitioit danè le gouverDéniept. La richesse deé 
Tyriéns , que les Écriture^ co(uparent aux pripççt 
de la terre *, donne lieu à cette conjecture. 

Dan* le^ «pntr^S où l^s bomw^9 s*o«c^p«Di4 
exclusivement du oummieroe, 1«# bfU«a lettrit muI 

ordinairement négligées; Fesprit mercantile rétrécit 
l>iQfi; le mmmis qm 9%it tenir us livre de compte 
ouvfe vetViPtat celui du philoeophe. Cependant le 
Photnieie fournit quelques noms célèbres. On y ' 
troim Mofinbus et Senchonietbon. he premier est 
l'auteur du systèn^e des etoilies, qui, d'abord re^v 
pp Pythegore* fut ensuite adopté et étendu per 
Epicure^. 1^ second écrivit l'bistoire de P)umwe^ 
dont j ai déjà cité plusieurs fragments, et de laquelle 
je vais extraire encore quelques nouveaux pas-» 
«âges. 

Hâ alors. Hypsuranius habita i Tyr, et il inventa la 
niattièare de bâtir des huttes de roseaux. Et une grande 
inimitié s'éleva entre lui et son frère Usous , qui, le prê- 
ter) avait couvert sa iiudité de la peau dof bét^s çiiu^ 
vag^. fit iine viplente tempête de veAt et de pluie 4yau| 

* Nous ^n^ons des princes de Tyr e% de Si^on df^ps lliUtoirf , 1^9% 
^^tnres sont notre guide à ce sujet. Mais les anciens entendoient les 
mots princes et rois si différemment des peuples modernes , <ia*il ne fant 
pas se hAter d>n oondoM la fonna d'un goaTanMBemt. 

* I»^, Jixni. S. 

' SioioRi M. Pfy*», Hb. I, cap. xiii. 

16. 
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frotté les branches les unes contre les autres, elles 
s'enflammèrent. Et la forêt fut consumée i Tyr. Et Usoûs 
prenant un arbre, après en avoir rompu les branches, 
fut le premier assez hardi pour s'aventurer sur les flots. 

Ils engendrèrent Agrus (un champ) et Agrotes (la- 
boureur). La statue de celui-ci étoit particulièrement 
honorée'; une ou plusieurs couples de bœufs prome- 
noient son temple par toute la Phœnicie. Et il est 
nommé dans les livres le plus grand des dieux '. 

Indépendamment des origines curieuses de la 
navigation et de ragriculture que 1*00 trouve dans 
ce passage , la simplicité antique du récit, si bien 
en harmonie avec les mœurs qu'il rappelle, a quel- 
que chose d'aimable. La Hollande se glorifie d'avoir 
produit Érasme , Grotius et une foule de savants, 
connus par leurs recherches laborieuses. 

s 

CHAPITRE LIV. 

Suite. 

La Phœnicie avoit éprouvé de grandes révolu- 
tions. De même que la Hollande elle eut à soutenir 
des guerres mémorables , et les différents sièges de 
sa capitale reportent à la mémoire ceux de Harlem * 

' Sahchoniat., apndEussB., Frœpar. Evang.^ lib. i, cap. x. 
' Tyr et Harlem ! Le lecteur ne remarqueroit peut-être pas que 
je daigne à peine citer les livres saints en parlant de Tyr, mais 
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et d'Anvers ' au temps de Philippe IL Vers le mi- 
lieu du sixième siècle avant notre ère , Tyr, après 
une résistance de treize années, fut prise et détruite 
de fond en comble par un roi d'Assyrie ^. Les habi- 
tants échappés à la ruine de leur patrie bâtirent 
une nouvelle Tyr sur une ilc , non loin du conti- 
nent où la première avoit fleuri. Cette cité passa 
tour à tour sous le joug des Mèdes et des Perses \ 
et resta débile et obscure jusqu'au temps de Darius 
qui la rétablit dans ses anciens privilèges. Ce fut 
durant cette époque de calamité que Garthage s'é- 
toit élevée sur ses débris. 

A 1 époque de la guerre Médique la Phœnicie fut 
contrainte par ses maîtres à entrer dans la ligue 
générale contre la Grèce. Sans opinion à elle , elle 
prêta ses vaisseaux au grand roi \ comme elle les 
auroit joints aux républiques si celles-ci eussent été 
d abord les plus fortes. Vaincue à la bataille de Sala- 



que je fais un (]prand cas de Sanchoniathon. Quel esprit fort! Il y 
a pourtant des recherches dans ces divers chapitres , et c'est ce 
qui en rend la lecture supportable. (N. Éo. ) 

'BEvnyoGi.., Istor, del Guer, diFiand, 

BentiTogUo a raconté au loog, avec toute son afféterie ordinaire, les 
travaux de ces deux sièges. Le premier fut levé miraculeusement, lesHol- 
landois ayant enTahi le camp des Espagnols en batean, à la marée de 
Féqniaoxe d'automne. Le second passa pour le chef-d'oeurre du grand 
Farnèse; il ressembla en quelque sorte à celui de Tyr, par Alexandre, 
inrers fut prise par la jetée d'une digue. 

* JosapB. , Antiq., lib. xyxxi , cap. xi. 

^ Elle suivit les révolutions des royaumes d'Orient auxquels elle étoit 
désormais sujette. 

^ Ce furent les Pbœniciens et les Égyptiens qui construisirent le pont 
de bateaux sur lequel Xerxès passa son armée. (Vid. HtROOor.) 
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mine ', le commerce ferma bientôt cette plaie , et 
rififlUence immédiate de la révolution grecque de 
bdMà pour les Tyriens h ce malheur passager^ 
quoiqu'elle s'étendit 9uf eux par la Mite , et que 
Tyt* tombât comme le resté de TOrietit detànt 
Alétandré. Les froids négociants continuèrent à 
itnporter et ^porter de pays en pays le superflu 
des nations ^ sans s^embarrasser des vains systèmes 
qui tourmetitoieilt ces peuples. Tout leur génie 
étoit dans leurs balles d'étoffes , et dti les voyoit, 
cdmmé les Bataves , colporter les livres des bééux 
esprits des temps sans en avoir jamais OUVert un 
sélll. Peut-être aussi l'habitant de Tyr tràflquoit-il 
de ses priticipes politiques; car datis les temps de 
révolutions les opinions sont les seules marchan- 
dises août ou trouve la défaite \ 

CHAPITRE I.V, 

La Perse. 

Nous montons enfin sur le grand théâtre. Âpres 
avoir considéré en détail les états par rapport à 
l'établissement des républiques ep Grèce » et réei- 

* Les galères phœniciennes formoMnt l'aile ga«che d« V«fca4r« pnrfaM 
à la bataille de Salamine. Elles avoient en tète les Athéniens , et étoient 
«(oiBinasdées par un frère de Xerzès. Elles côinBattirent avec beaucoup de 
Vilèttr. (Vid. HiRép.j Ub. titt^ cap. lIlxxix.) 

■ Si Je n*avois fait cette remarque il y a une trentaine d'années, 
né la prendroit-QQ |>i^ pour uiie allu$ioa aux /ckmé$ du jour i^. 

(N.ÊD.) 
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proqoetMiit , oet étabUêsement par rapport à ces 
divers états , nous alloos maintenant contempler 
tous ces peuples se motivant en masse sous Tin- 
fluenee générale de cette même révolution et ne 
faisant plus qu'un seul corps. Nous allons les voir 
«e lever ensemble pour renverser des principes et 
un gouvernement qu'ils ne feront que consolider; 
et les efforts de ces alliés viendront, mal dirigés^, 
tièdes et partiels , se perdre contre une commu- 
nauté peu nombreuse, mais unie ; peu riche, maisr 
libre. 

Jepasse sous silence les Ethiopiens, les Juifs, les 
Ghaldéens ^ leé Indiens, quoiqu'à l'époque de la révo- 
lution grecque ils eussent déjà fait des progrès consi- 
dérables dans les sciences. La somme de leur philoso-* 
phie et de leurs lumières se réduisoit généralement 
à la f^i d^ns un Être suprême , à la connoissançe 
d«s astres et des secrets de la nature. Ils étoient^ 
comme le reste du monde oriental , gouvernés par 
des rois et des sectes de prêtres qui, de même que 
leurs frères d'Egypte , se conduisoient d'après le 
système de mystère, afin de dompter les peuples, 
par Tignoranee, au joug de la tyrannie civile et re- 
ligieuse. En Ethiopie , les membres de cette caste 
«acrée portoient le nom de Gjrmnosophistes * ; en 
Judée ^ celui àeLésntes^\ dans la Chaldée, celui de 
Prêtres ^ ; en Arabie , celui de Zabieris < ; aux Indes , 
celui de Braehmanes ^. Chaque pays comptoit aussi 

' nitti>.» liH. att. « £4 BîbU. ' Dnm., i^. 

^ Hfbi; Ml ^êTÉ,^ «tp. ni. > StaâÈ. , liB. Iv , p. 8il. 

^Mn gyinaoaophUtes. 
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•es grands hommes : les Éthiopiens reconnoissoient 
Atlas ' ; les Arabes, Lokman ^ ; les Juifs, Moïse ^; 
les Cbaldéens, Zoroastre^; llnde, Buddas ^ \ Les 
uns avoient écrit de la nature, les autres de This- 
toire , plusieurs de la morale ^. De tous ces ouvra- 
ges, les fables de Lokman et Thistoire de Moite, 
sont les seuls qui nous soient parvenus. Les livres 
qu'on attribue à Zoroastre 7 ne sont pas originaux. 

La plupart de ces différentes contrées étant ou 
soumises à la cour de Suze ou ignorées des Grecs, 
il seroit inutile de nous y arrêter : revenons aux 
vastes états de Cyrus. 

L'empire des Perses et des Mèdes, au moment 
de la chute d'Hippias« s'étendoit depuis le fleuve 
Indus, à Test , jusqu a la Méditerranée à l'occident; 
et depuis les frontières de l'Ethiopie et de Cartbage, 
au midi, jusqu'à celles des Scythes au nord; com- 
prenant un espace de 40 degrés en latitude et de 
plus de seize en longitude ^. 



* ViRo.y ABh.^ hb, XTf ▼. 480 ; lib. !« ▼. 745. 
> IjOKM., Fah.y Epern. Édit ' Genèse» 

4 JusTxar., lib. z, cap. zi. 

5 Ce que nous MTont de Bnddas est trèt incertiin. Ijes partÎMni 41 
rancienne religion, aa moment de rétablissement dn christianisme, oppo- 
soient Bnddas à Jésus-Christ, disant que le premier aroit aussi été tiré di 
•fin d'une rierge. (Yid. SaiVT JaaoM . , Comtnt Jovin.) . 

* Me voilà mêlant très philosophiquement les Juifs aux autres 
peuples, les lévites aux brachmanes, Moïse à Buddas! (N. to.) 

6 Vid. loc. cit. 

7 Zoroastre VAncien , ou le Clialdéea. Je parierai de ceux dm seeoad 
Zoroastre. 

* Hnit cents lienes en latitude, et trois cents en longitude, esliattiitlaf 
degrés de longitude à eaTÎron dix-bait lieoes les uns dans las. autres. son 
ces parallèles* 
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Formé par degrés des débris de plusieurs états, 
peu d'années s'étoient écoulées depuis que cet 
énorme colosse pesoit sur la terre. L'empire des 
Assyriens, qui en composoit d'abord la plus grande, 
partie , fut conquis par les Mèdes vers le sixième 
siècle avant notre ère ', Le célèbre Gyrus, ayant 
réuni sur sa tête les couronnes de Perse et de Médie, 
renversa le trône de Lydie, qui florissoit sous 
Crésus dans l'Asie Mineure, vers le règne de Pisis- 
trate à Athènes \ Cambyse, successeur de Cyrus, 
ajouta rÉgypte à ses possessions ^; et Darius ,' fils 
d'Hystaspes , sous lequel commence la guerre mé* 
morable des Perses et des Grecs, réunit à ses im- 
menses domaines quelques régions de la Thrace et. 
dss Indes 4. 

' HnoD., Ub. X» eap. xcr. 

* XtvofB., Cjrrop, , lib. i, pag. a; lib. ycz, pag. iSOt etc. . 

3 fii&OD. , lib. m y cap. yn. 4 id. , lib. zr, cap. zur-czzTti, 
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CHAPITRE LVI. 

Tableau de la Perse au moment de Fabolition dé la Monarchie 
en Gréée. Oduvememeiit. Finasees. Araiëet. Rell(^ieit. 

' Princtpêm dat Deus *, ttt&xime qui conduisit 
Ghflrieé 1** à l^échafaud, formoit tout lé droit poli- 
tique de Ift Perse '• De là nous pourons concevoir 
le goUTernement. 

Cependant l'autorité du grand roi n'ëtolt pas 
aussi absolue que celle des sultans de Constantin 
ntfple de nos jours; il la partageoit arec un con- 
éeil qui Moiposoit une partie du souterain K 

Au civil, les lois étoient pures , et la justice scnn 
puleusement administrée par des juges tirés de la 
classe des vieillards ^. Dans les cas graves , la cause 
étoit pprt4e devftnt le roi ^. 

Au criminel , la procédure se faisoit publique- 
ment. On confrontoit Taccusateur à l'accusé, et 
celui-ci obtenoit tous les moyens de défense qu'il 
pouvoit croire favorables à son innocence , ou à 
l'excuse de son crime ^. Cette admirable coutume, 

* Le principe du droit divin pour les princes , et celui de la 
souveraineté du peuple pour les nations , ne doivent jamais être 
controversés par des esprits sages. Il faut jouir du pouvoir et de 
la liberté , sans en rechercher la source; c*est de leur mélange que 
se compose la société , et leur origine est à la fois mystérieuse et 
sacrée. ( N. Éd. ) 

* Plvt. , M Thêmkt,y pag. ia5. > Herod. , lib. m , cap. Lxxxvzn. 

3 XsiroPH., Çjrrop. 

4 Hbrod., lib. I, cap. cxzxvii; lib. vu, cap. dcxcit. 

5 DiOD., lib. XV. 
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que nous tetroùvotiê en Angleterre, étoit rem-' 
plaeée en Fraticd par l*exéet^able loi des interro^« 
tiofis «eerètfs \ 

Au moment de rabolition de 1a taionarchie eti 
Grèce , là société arolt peut^re fait plus de pro*" 
grès en Perse ters la civilisation , qu'en aucune autre 
partie du globe« Un cours régulier d'administration 
mouYoit en harmonie tous les ressorts de l'empire, 
liée provinces se gouvernoient par des satrapes ou 
oonUaandants délégués de la couronne '. Les armées 
et leé âdances étoient réduites en système * ; et, ce 
qui n'etistoit alors ches aucun peuple, des postes, 
établies paf Qyl'us sur le principe de celles des na* 
tioM i|iodet*nes, lioient lés membres épars de ce 
ymUe dorps \ Cet institut^ après la découverte de 
rimprimerie» tient le seeond rang parmi les inten-» 



* Tonjour» la haine de Tarbitraire et de Toppression. Qui me 
rteqriffoit ak>M, taioi ftaUtN émigtéf nei Adèle flérriteur d« roi, 
sorti de. là Frilice ayec lui pour la cause de la légitimité et de 
r ancienne monarchie? Airoi»-je «ttendti la tioleaee ou la Corrup- 
tion des systèmes administratifs sous la restauration, pour m'ëlèver 
eëfki¥^ rifaJttltidS ? en titt mot , mon ôppôtitioù à tout ce c|ui con>- 
prime les sentimens généreux , est-elle née de mon ambition poli- 
tique , ou la portai-je en moi dès les premier^ jours de ma îeu- 
nesse, s^s qu'aile se «oit démentie un seiA moment? (,N» Ep. ) 

' XilMrta.j l^^« U^. rtti. 

* HitRbb.) lib. ni, câp. lzjlxix-xci-xc^ ; lib. i, cap. cxcn; Staab.^ 
lib. n-Xi; XÊk'otk.^ Cjrrop.^ lib. xx; Diod., lib. ii, psg. i4> 

Lé i«tfatt «n àrgtot M ntontoH à peu prt» à 90 millioiift de nôtre mon- 
noie y en le reconnoiJMUit en talent* enboïquet. Les pMTinces foièniâseieal 
la maison du roi et les armées en nature. Quant aux armées, elles étoieat 
composées comme les nôtres, de troupes régulières, en garnison dans les 
proTinces, et de milices, obligées de marcber an premier ordre. 

3 Xurora., Cyrop»» lib. vizz; HxaoD., lib. txxi, cap. xcriu. 
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tioDê qui ont changé pour aimi dire la race hu* 
daine ; et il n'entre pas pour peu dans les causes 
de rinfluence rapide que la révolution grecque eut 
sur la Perse. Il ne faudroit que l'usage des courriers 
employés aux relations communes de la vie, pour 
renverser tous les trônes d'Orient d'aujourd'hui '. 
Chez les Mèdes, ils étoient réservés aux affaires 
d'état. 

Les Perses différoient en religion du reste de 
la. terre alors connue. Ils adoroient l'astre dont la 
flamme productive semble l'ame de l'univers ^ Ils 
n^avoient ni les solennités de la Grèce, ni des mo- 
numents élevés à leurs dieux ^. Le désert étoit leur 
temple, une montagne ^ leur autel, et la pompe 
de leurs sacrifices , le soleil levant sju&pendu aux 
portes de l'Est» et jetant un premier regard sur les 
forêts, les cataractes et les vallées ^ ^ 



*, Qe)a est hasarde, mais il y a quelque vérité dans la remarque. 
! , (N. ÉD.) 

. > XiiroPB. , Cyvp, « lili. z, cap. czxxi; SimAB.» lib. xr. 

> HftllOD.,i3Mf. 

Ceci ii*est rrai qoe de la religion prittitiTe des Perses. Par la suite ili, 
enrent des temples.) 

^ Herod., lib. I, cap. cxxxi. 
~ 4 /rf., ib, 

\ Il est probable qne le nom do Mùhrm , sous lequel les Perses adoroient le 
soleil, étoit dans l'origine celui de qaelqne héros. On le trouve repréienté 
sur d*anciens monuments, monté sur un taureau, armé d*une épée, latuit 
en tête. Quelques uns do ces attributs conviennent à TApoUon des Grecs. 

^ Mettez les fleuves au lieu des cataractes , et le tableau sers 
pluf^vrai. (N. £0.) 



AVANT J. C. 50».=OL. 67. 237 

ItMMMMttiitMMMIMCWtMMMMtMMtMMMMMMMMMMMMtiMtM 



CHAPITRE LVII. 

Tableau de rAllemagne au mouieiit de la Révolutioii francise. 

A l'époque de la chute de la royauté en France i 
rAllemagne , de même que la Perse d'autrefois , 
présentoit un corps composé de diverses partieé 
réunies sous un chef commun. Bien que Léopold 
n'eût pas 9 de droit, le même pouvoir sur les Cercles 
que Darius sur les Satrapies, il l'avoit néanmoins 
de fait. Le.méme abus prévaloit à l'égard de la di- 
gnité suprême; l'empire germanique, quoique élec-. 
tif, pouvant être regardé comme héréditaire S 

Le système militaire de Joseph II jouissoit parmi 
nous de la même réputation que celui de Gyrus 
chez les anciens. Ces deux princes firent consister 
leurs principales forces en cavalerie S mais le se- 
cond mettoit la sûreté de ses états dans les places 
fortifiées ^ ; le premier crut devoir les détruire^ 

Les Anabaptistes, les Hernutes, les Protestants, 
les Catholiques , se partageoient les opinions reli* 
gieuses du moderne empire d'Occident, de mémef 



* Je suis tellement choqué de ces comparaisons , que toujours, 
promettant de n'en plus parler , je ne puis m*en taire. Quel iu*. 
signe parallèle veux-je établir entre TÀUemagne et la Perse an-* 
tique, entre les Perses et les Allemands, entre Léopold et Darius ?• 
Pour m'infliger la seule peine que ces parallèles méritent, il suffit- 
de rapprocher les noms. ( N. Éd. ) 

* Xurora., Cyrop, ■ Iti 
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qu« 1m adorateurs de Mithra ', de Jéheva ^^ de Ju* 
piter ^, de Brahma \ d'Apis ^, oocupoient Tantique 
puissance oriental^. 

Le régime féodal écrasoit le laboureur ^^ 
nianique , à peu près de la même manière (}ae 
Feselavage persan abattoit le sujet du grand roi. 
Cependant une différence OMistdérablest Mtieàtir 
entre ces hommes maUifureux. Elle consiste iM 
les mœurs. Celles du premier sont justes et pureii 
par la grande raison de son indigence* Il ne faut 
pas en conclure que rAUcnnagne manque de lih 
mières. J'ai trouvé plus d'instruction , de bon mbi 
ehea les paysans de cette contrée ^ que ches teute 
autre nation européenne, $ans en excepter l'Angli^ 
terre 9 où le peuple est plein de préjugés. Une àê 



•' I Dei PefMs. » Les Jnifa. 

. 3 X^et Ionien^. 4 L^s penpUt de ri<i4u>* 

S Les Égyptiens. 

S E« toMMit» U 7 A qatl^nei Aniiéts^ dàôf un tbamnàê «aWtt, Nf 11 
rçQt^ df Mfyencff k f'rancfort, j'«|iei^«8 nn tmq^ ptfMH en f^àtm^ ^H 
I>bnnet sar la tête et un clupeau par dessus son bonnet , tenant nv Mtof 
•ous attn bris, et déliant le eordem àhtiié b^one de e^ir, pleine dVnv dsitfl 
payoU soi| éi|Qt. le 1q| mariai mQO étQ||9fnie«t| ^'il ot^t «onfir »w 
line somme assez considérable par des chemins remplis de XyrQlieqi et d| 
FandbnM. «Cest l'argent de mes bestianK et de mes meqbles, âlt4i{ «f f« 
yài^ en Soiiabe a?ep ma femme et mçi enfants. ^*ai ^ b| guerre : an pfôV 
Tés pauvres laboureurs étoient épargnés; mais ceci n*est pas une guerre, c'est 
un brigandage : amis, ennemis, tous nous pillent.» Le paysan spercerast 
Tancien uniforme de l'infanterie françoise sou9 ma redingote, igatil>- 
«'Mondeur, excusez.» — «Tous vous trompez, mon ami, repri»-je; j'étw 
dn mMer, mais Je n*en suis plus ; je ne suis rien qu'un malheureux réfo^^ 
•onme touI. ««^«Tant pis •» fut sa seule réponse. Alors retrousstnt Mit 
iom obapeau qvelqnes chervenx bknes qui passoient sons son bonnet « ff^ 
mtfX d*nnf» W^m ton blio»» et de l'antre un ▼enr» à auntié TÎde de via A 
Rhin, il me dit : « Mon officier, '^^e^ Tona béniweU H pavtil après, h M 
sais pourquoi le tant pis et le Disu tous ssirisss de ce bon bonun^ M 
font restés dans la mémoire. 
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|pP4Q^pfJe« çauMf qui «^rt è n^f^otmir It motale 
p^rmi ]e9 AU9fn«n4i vieât de lii vep|ii do leur 

tttTttTTr"trriTrTTTiTtTTTirriTfnïïnrïïtttn<ifiTtttfititniiiiniiiiiin 

CHAPITRE uni 

Suit*. . 

lit« ÉvU Ml F«»«e «t en Att«iiiafpEie. Poéti«« KrMihna. IUôpMo«lu 
ftnfpÊLt^t en pdiaie Mahabaral, tiré du sanserit. Fva^eiitft 
du Messie. Siicontala. Évandre. 

hts jardittê suspendus de Babylone , les vaste* 
palais dp$ rois, décorés de peintures et dç sU^es, 
atteslsQt le régna das baaux arts dans TempÎM de 
Gyrus. Sea immenses états, formés da mille pet^^- 

ples divers, devqieqt fournir une miqe mépu}$9blf 
de poésie ^ différente dans ses eoloris ^ aelqn kf 
tnœurs et la nature dont elle réfléchissoit les teintés; 
Efféminée dans Tloqîe , superbe dan« h pourprf 
du Mède j simple et agreste sur les montagnes de 
la Perse , voluptueuse dkm le« Indes , elle chantoiti 
avee FAraba, la patriarche, au milieu de 9%$ trom 

peauj; et de #a famille, a^^is sous le ps^Imier du d4^ 
sert ^^. 



* Je vais donc louer un ctergë dans cet ouvragç ptiilsoj^l^^^! 

f iyois un terrible }^mn dl^pparU^Htç. (N. Eç,) 

' Jo». 

^ Is plupart df4 matariaui: ««plgyés dan» mn VÂ%ve% ésriH; 
VM|û Stt m«i«a 1m Ifctaurt né vtvront /e# iVJofpAea ^pis défsgés ds 
leuptlHa^t. (N. £9.) 
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Je vais faire connoitre aux lecteur» quelque 
morceaux précieux de littérature orientale. Je lei 
tire du sanscrit ', dont j'ai eu déjà occasion de 
parler plusieurs fois. J*y suis d'ailleurs autorisé 9 



* Une note sar le tansciit pent faire plaisir à plnnears lecteen*. le 
hanscrit, mieux le aaiiaerie, ett, comme on le tût, la langue lacrée dm 
laquelle les livret de* Brahmins aont écrits, langue qui n*est plus cobbm 
que d'eux seuls. Cette langue étoit autrefou si universelle dans l'Orient, qoe, 
selon H. Halhed , le premier Anglois qui soit parvenu à Tentendre » os k 
parlmt depuis le golfe Persique jusqu'aux mers de la Cliine. Les presTci 
qu'il en apporte sont tirées des inscriptions de^ différents coins de ce psyi**! 
et de la ressemblance entre les noms collectifs et les noms de nombre de 
lingues vulgaires de ces contrées, et les noma collectifs et les nomi de 
nombre du sanscrit ; il étend même ceci au grec et au latin ***. Le saaicrit 
A*étoit parlé que dans les rangs élevés de la société : il y avoit deuxlangno 

* Cette note sur le sanscrit étoit assez curieuse dans son temps; 
aujourd'hui le sanscrit est si connu que mes citations n*ont plm 
d'intérêt. Gomme je triomphois dans ces quatre jogues qui ren- 
fermbient tant de millions d'années! Quel bon démenti donné à 
la chronologie de Moïse! Hélas! il est arrivé qu'une connoissance 
|»lus approfondie de la langue savante de l'Inde , a fait rentrer 
ces siècles innombrables dans le cercle étroit des traditions de la 
Bible. Bien m'en a pris d'être redevenu croyant , avant d'aroir 
éprouvé cette mortification. ( N. Éd. ) 



«• 



Ceci n'est pas une raison probante, car Talpbabet sanscrit pent être gravé 
lor des monnoies persanes, indiennes, etc., sans qu'il en résulte qu'on parllt 
la même langue dans ces divers pays. On sait qu'actuellement les CbinoûcC 
les Tartares s'entendent en s'écrivent, quoique leurs idiomes soient an» 
^férents l'un de l'autre que le turc l'est du françois. Les lettres cfaiooises 
ne sont que des caractères généraux, comme les chiffres arabes. Elles soat 
les signes de certaines idées, et chacun les traduit ensuite dans sa langue. 

. *** Je suis assex tenté de croire qu'il y a eu autrefou une langue univer- 
selle. La ressemblance des anciens caractères grecs et romains avec les cane* 
tères arabes; les étymologies multipliées entre la sanscrit, les langnei 
orientales , le grec , le latin , le celte, les dialectes de la mer du Sud et de 
l'Amérique, et beaucoup d'autres raisons qui ne sont pas de mon sujet, 
semblent venir à l'appui de cette oonjecture. (Yidend. i Daitbt., Dietn»» 
£Antiquii,i Cook's f^oyaget/ Hauikd's Crmmmmr of tkê Bêmgml Uaigutfii 
SâVàiT, f^oyage tP Egypte i Beigaud, êur lu Ungmêi Hiaaxs; Baaiiâi' 
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puisque Tempire persan s'éteDdoit sur une partie 
considérable des Indes. 

Le premier fragment est extrait du Mahaharaty 
poëme épique, d'environ quatre cent mille vers , 
composé par le brachmane Kreeshna Dioypayen 
Veïas, trois mille ans avant notre ère. De ce poëme, 
Tépisode appelé Bagvai-Geela étoit le seul mor- 
ceau publié par le traducteur anglois, M. Wilkins, 
en 1785. 

Le sujet de cet ancien monument du génie in- 
dien est une guerre civile entre deux branches de 
la maison royale de Bhaurat. 

Les deux armées, rangées en bataille , se disposent 
à en venir aux mains , lorsque le dieu Kreeshna 
qui accompagne Ârjoon, l'un des deux rois, comme 

Tttlgaires pour le peuple. Cette singularité est miâe hors de doute par let 
drames écrits dans ces trois dialectes. Les différents ouvrages traduits du 
sanscrit en anglois sont le Mahaharat et Sacontala , dont je cite des passages - 
BeetO'-'Pades, on Touvrage original dont sont empruntées les fables d'Ésop6 
etdePiplay , les Cinq Diamants, ou les stances de cinq poètes; une ode trar 
dnite de ff^ulii, et une partie du Shaster. Outre ces ouvrages d*agrément, le 
sanscrit en a fourni plusieurs de sciences , entre autres le fameu:i: Surya» 
Siddhànta. Ce sont des tables astronomiques de la plus haute antiquité, et 
calculées sur des théorèmes de trigonométrie d*une vérité rigoureuse. Ia 
chronologie des Indiens se divisoit en quatre âges : i° Le Suttee Jogne, ou 
"âge de pureté. Sa durée fut/ de trois millions deux cent mille ans. Le& 
hommes vivoient cent mille ans. 
! 2« Le Tirtah Jogue ( le tiers du monde corrompu ). Sa période fut de 
f deux millions quatre cent mille ans. La vie de Thomme étoit de dix mille 
r ans. 

* 3^ Le Davapar Jogue (la moitié de la race humaine vicieuse ) dur» nm 
I niulion seize cent mille ans. L*homme ne vécut plus que mille ans. 

4** Le Colle Jogne (tous les hommes dépravés) est l'âge actuel, qui do- 
rera quatre cent mille ans, dont cinq mille sont déjà écoulés. Il est in* 
croyable que ces traductions, qui nous paroissent si extravagantes, soient 
'apportées par les calculs les plus certains d'astronomie. Mon autorité dan^ 
tout ceci est RoberUon's Bisiorical DisqumtioHs, 

CSSil QISTOR. T. I. IQ 
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Minerve Télémaque, invite son élève à faire avanei^r 
son char entre les combattants. Ârjoon regardé î il 
n'aperçoit de part et d'autre que des pères, desâls, 
des frères, des amis prêts à s'égorger; iaisi de pitié 
et de douleur , il s'écrie : 

O Kreeshna ! en voyant ainsi mes amis inlpstieàts 
du signal de la bataille , mes membres m^abandonnent, 
mon teint pâlit, le poil de ma chair se hérisse, tout 
mon corps tremble d'horreur ; Gandew même , mon 
arc , échappe à ma main , et ma peau , collée à mes 
os , se dessèche. Lorsque j^aurai donné la mort à ces 
chers parents , demanderai-je encore le bonheur î k 
n^ambitionne point la victoire , 6 Kreeshna ! Qu'ai-je 
besoin de plaisir ou de puissance ? Qu'importent les 
empires , les joies , la vie même , lorsque ceux-là ne 
seront plus , ceux-là qui donnoient seuls quelque prix 
è ces empires ^ à ces joies , cette vie ? Pères , ancé« ' 
très , fils , petits-fils , oncles , neveux , cousins , parents 
et amis , vous voudriez ma mort , et cependant Je ne 
souhaite pas la vôtre ; non I pas même pour Fempire 
des trois régions de Tunivers , encore bien moins pour 
cette petite terre '. 

La simplicité et le pathétique de ce fragment 
sont d'une beauté vraie ; on s'étonne surtout de n'y 
point trouver cette imagination déréglée , ce luxe 
de coloris , caractère dominant de la poésie orien-> 
taie. Tout y est dans le ton d^Homère ; mais, après 
cette apostrophe d'Arjoon, Kreeshna, pour lui 
j)rouver qii'il doit combattre , s'étend sur les de- 
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VDir5 d'un prince , s'engage avec son élève dans une 
longue controverse théologique et morale* Ici le 
mauvais goût et le prêtre se décèlent. Nous choisi- 
roQS pour pendant à l'épique indien l'épique de 
la Germanie. La muse allemande, nourrie de là 
méditation des Ecritures, a souvent toute la ma- 
jesté j toute la simple magnificence hébraïque : et 
Ton retrouve dans les froides réglons de l'Empire 
Fenthousiasme et la chaleur du génie des poëtQS 
d'Israël. 

Rlopstock, dans son poëme immortel, a.peint la 
conjuration de l'enfer contre le Messie. Le sacrifice 
est prêt à s'accomplir; les prêtres triomphent, etfo 
Fils de l'homme est condamné. Suivi de sa mèt^^ 
de ses disciples, des gardes romaines et de toute la 
Judée, il s'avance , chargé de sa croix, au lieu du 
supplice: il arrive sur Golgotha. Alors Éloa, en- 
voyé par l'Éternel, distribue les anges de la terre 
autour de la montagne. Les uns s'assemblent sur 
des nuages , les autres planent dans les airs. 

Gabriel va chercher les âmes des patriarches i 
et les place sur la montagne des Oliviers , pour 
être témoins du grand sacrifice; Uriel en même 
temps amène toutes celles des races à naître. Le 
globe immense qu'elles habitoient reçoit Tordre de 
voler vers le soleil et d'intercepter sa lumière. 
Satan , et tout l'enfer caché dans la mer Morte sous 
les ruines de Gomorrhe, contemple la Rédemption. 
Les innombrables esprits célestes qui peuplent les 
étoiles et les soleils, ceux qui environnent Jéhova, 
ont l'œil attaché sur le Sauveur; et le saint des 

^ i» 16. 
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saints , retiré dans sa profondeur incompréhensiUe^ 
compte les heures du grand mystère ; alors 

Les bourreaux s'approchent de Jésus. Dans ce mo- 
ment tous les mondes , avec un bruit qui retentissoit 
au loin , parvinrent au point de leur course , d^où ils 
dévoient annoncer la réconciliation. Ils s'arrêtent ; in- 
sensiblement le mouvement des pôles se ralentit, et 
cessa tout à coup. Un vaste silence régnoit dans toute 
rétendue de la création. La marche de tous les globes 
suspendue annonçoit dans les cieux les heures du 

sacrifice Les anges , interdits , étoient attentifs à 

ce qui alloit se passer. Jéhova jeta un coup d'oeil sur 
la terre, la vit prête à s'abîmer et la retint. Jéhova, le 
dieu Jéhova, avoit ses regards fixés sur Jésus-Christ... 
et les bourreaux le crucifièrent ! . . . . A ce spectacle 
terrible , les anges et les patriarches restoient dans un 
morne silence. lie calme effrayant qui régnoit dans 
toute la nature étoit Timage de la mort. On auroit dit 
qu'elle venoit d'en détruire tous les habitants , et que 
rien d'animé n'existoit plus dans aucun monde 

Bientôt l'obscurité couvrit la terre , où xégnoit un 
profond silence , et ce silence morne augmentoit avec 
les ténèbres et l'inquiétude. Les oiseaux, devenus 
muets 9 s'envolèrent au fond des forêts ; les animaux 
cherchèrent un asile dans les cavernes et les fentes 
des rochers ; la nature ei^tière étoit ensevelie daijs un 
calme sinistre. Les hommes , respirant avec peine un 
air qui n'avoit plus de ressort , levoient les yeux vers 
le ciel, où ils cherchoîent en vain la lumière. L'obscurité 
augmentoit de plus en plus ; elle devint universelle et 
effrayante , lorsque l'astre ' eut entièrement occupé le 

l L*ti8tre occapé par les tanen à naître dont j*«i parlé. 
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disque du soleil ; toutes les plaines de la terrci furent 
enveloppées dans les horreurs d^une nuit épouvan- 
table. . . 

Les couleurs de la vie reparurent sur le front du 
Messie, mais elles s^éteignirent rapidement et ne re- 
vinrent plus. Ses joues livides se flétrirent davantage , 
et sa tête , succombant sous le poids du jugement du 
monde, se pencha sur sa poitrine. Il fit des efforts 
pour la relever vers le ciel , mais elle tomba de nou- 
veau. Les nuages suspendus s'étendirent autour de 
Golgotha, d^une manière lente et pleine d'horreur, 
comme les voûtes funèbres des tombeaux sur les ca- 
davres que la pourriture dévore. Un nuage plus noir 
que les autres s'arrêta au haut de la Croix. Le silence , 
le calme affreux de la mort sembloit distiller de son 
sein. Les inamortels en frissonnèrent. Un bruit inat- 
tendu, et qui n'avait été précédé d'aucun autre bruit , 
sortit tout à coup des entrailles de la terre : les osse- 
ments des morts en tremblèrent, et le temple en fut 
ébranlé jusqu'au faite. 

Cependant le silence étoit rétabli sur la terre , et les 
hommes vivants, les morts, et ceux qui dévoient nakre , 
avoient les regards fixés sur le Rédempteur. En proie 
à toutes les douleurs , Eve regardoit son fils , qui suc- 
comboit insensiblement sous une mort lente et pé- 
nible. Ses yeux ne s'arrachoient de ce triste spectacle 
que pour se porter sur une mortelle qui se tenoit chan- 
celante au pied de la Croix , la tête penchée , le visage 
P^e, et dans un silence semblable au silence de la 
lûort. Ses yeux ne pouvoient verser de larmes : elle 
^oit sans mouvement... . . a Ah! dit en elle-même la 
mère du genre humain , c'est la mère du plus grand 
ues hoDoimes ; l'excès de sa douleur ne l'annonce que 
trop. Oui , c'est l'auguste Marie ; elle éprouve dans ce 
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moment ce que je sentis moi-même lorsque je yis AU 
auprès de Tautel, nageant dans les flots de son sang. 
Oui y c^est la mère du Sauveur expirant. j> Elle fut tirée 
de oes pensées par Farrivée de deux anges de la mort, 
qui venoient du côté de FOrient. Ils planoient dans 
les airs d'un toI mesuré et majestueux, et gardoient 
Wi profond silence. Leurs vétemens ëtoient plus som^ 
hres que la nuit , leurs yeux plus étineelants que la 
itomme ; leur air annonçoit la destruction. Us s'avan- 
oèrent lentement vers la colline de la Croix, où le Juge 
suprême les avoit envoyés; les âmes des patriarches, 
épouvantées, tombèrent sur la poussière de la terre, 
et sentirent Fimpression de la mort et les horreurs du 
tombeau , autant que peuvent les sentir des sid)6tances 
indestructibles. Les deux génies redoutables, parvenus 
à la Croix, contemplent le Mourant, prennent leur vol, 
yun à droite et l'autre à gauche; et, d'un air morne et 
présageant la mort , ils volent sept fois autour de la 
Croix. Deux ailes couvroient leurs pieds , deux ailes 
tremblantes couvroient leur face , et deux autres les 
soutenaient dans les airs, dont l'agitation produisoit 
im mugissement semblable aux accents lamentables de 
la mort. C'est ce bruit qui tonne aux oreilles d'un ami 
de l'humanité , lorsque des milliers de morts et de mou- 
rants nagent dans leur sang sur le champ de bataille, 
et qu'il fuit en détournant les yeux. Les terreurs de 
Dieu étoient répandues sur les ailes des deux anges, 
«t retentissoient vers la terre ; ils voloient pour la sep- 
tième fois, lorsque le Sauveur, accablé, releva sa tête 
appesantie , et vit ces ministres de la mort. 11 tourna 
ses yeux obscurcis vers le ciel, et s'écria d'une voix qu'il 
tira du fond de ses entrailles , et qui ne put se faire 
entendre : « Cessez d'effrayer le Fils de l'homme ; J6 
TOUS reconnois au bruit de vos ailes... il m'annonce 
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U mort... G^sae, Juge de$ mondée,. , cesse.,.» En di- 
sant ces mots , son sang sortit à gros bouillons. . . Alors 
les anges de la mort tournèrent leur vol bruyant vers 
le ciel , et laissèrent les spectateurs dans une surprise 
muette, et des réflexions plus inquiétantes et plus 
confuses sur ce qui se passoit à leurs yeux. . . et l'Eter- 
nel laissoit toujours sur le mystère un voile impéné* 
tpable»... 

Les enfers, les cieux, les hommes, les généra- 
tions écoulées et les générations à naître, les globes 
arrêtés dans leurs révolutions , le cpurs de Tunî- 
vers suspendu , la nature couverte d'un voile , un 
Dieu expirant, quel tableau ! Sa sublimité fera ex-* 
cuser la longueur de la citation. 

Le second fragment qui me reste k donner du 
inscrit est d'un genre totalement opposé au pre- 
mier. On a découvert parmi les Indiens une foule de 
pièces de théâtre écrites dans la langue sacrée, ré- 
gulières dans leur marche, et intéressantes dans 
leurs sujets. S'il étoit possible de douter de la haute 
civilisation des anciennes Indes, cette particularité 
«eule suffiroit pour la prouver, en même temps 
qu'elle dépouille les Grecs de l'honneur d'avoir été 
les inventeurs du genre dramatique. 

La scène indienne non seulement admet le masque 
et le cothurne, mais elle emprunte encore la hou- 
lette. Elle se plaît à représenter les mœurs cham- 
pêtres, et ne craint point de s'abaisser en peignant 
les tableaux de la nature. Sacontala , princesse d'une 
ïîwssance illustre, avoit été élevée par un ermite 

» Mtgie, chant ym. 
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dans un bocage sacré, où les premières années de 
sa vie s'étoient écoulées au milieu des soins rus- 
tiques et de l'innocence pastorale. Prête à quitter 
sa retraite chérie pour se rendre à la cour d'un 
grand monarque auquel elle étoit promise, les 
compagnes de sa jeunesse déplorent ainsi Jeur 
perte et font des vœux pour le bonheur de Sa- 
contala : 

Ecoutez , 6 vous , arbres de cette forêt sacrée ! écoutez, 
et pleurez le départ de Sacontala pour le palais de 
répoux! Sacontala! celle qui ne buvoit point Tonde 
pure ayant d^avoir arrosé vos tiges ; celle qui , par ten- 
dresse pour vous , ne détacha jamais' une seule feuille 
de votre aimable verdure , quoique ses beaux cheveux 
en demandassent une guirlande ; celle qui mettoit le 
plus grand de tous ses plaisirs dans cette saison qui 
entremêle de fleurs vos rameaux flexibles. 

CHOEUR DES NYMPHES DES BOIS. 

Puissent toutes les prospérités accompagner ses pas! 
puissent des brises légères disperser, pour ses délices, 
la poussière odorante des riches fleurs ! Puissent les 
lacs d'une eau claire, et verdoyante sous les feuilles 
du lotos , la rafraîchir dans sa marche 1 Puissent des 
branches ombreuses la défendre des rayons brûlants 
du soleil ! 

Sacontala sortant du bois et demandant à Cana, 
Termite, la permission de dire adieu à la liane 
Madhavi, dont les /leurs muges enflamment le bo- 
cage j après avoir baisé la plus radieuse de toutes 
les fleurs y et lavoir priée de lui rendre ses embras- 
sements, ai^ec ses bras amoureux, s'écrie: 



AVANT J. C. 509.= OL. 67. 249 

• Ah ! qui tire ainsi les plis de ma robe ? 

CANÂ. 

G^est ton fils adoptif , le petit chevreau dont tu as si 
souvent humecté la bouche avec Fhuile balsamique de 
ringoudiy lorsque les pointes du cusa Favai^nt déchi- 
rée. Lui , que tu as tant de fois nourri dans ta main 
des graines du synmaka. Il ne veut pas quitter les 
pas de sa bienfaitrice. 

SACONTALÂ. 

Pourquoi pleures-tu , tendre chevreau ? Je suis forcée 
d'abandonner notre commune demeure. Lorsque tu 
perdis ta mère, peu de temps après ta naissance, je te 
pris sous ma garde. Mon père Gana veillera sur toi 
lorsque je ne serai plus ici. Retourne, pauvre chevreau; 
retourne , il faut nous séparer. ( Elle pleure, ) 

CANA. 

Les larmes, mon enfant, conviennent peu à ta situa- 
tion. Nous nous reverrons ; rappelle tes forces. Si la 
grosse larme se montre sous tes belles paupières , que 
ton courage la retienne lorsqu'elle cherche à s'échapper. 
Dans notre passage sur cette terre , où la route tantôt 
plonge dans la vallée , tantôt gravit la montagne , et où 
le vrai sentier est difficile à distinguer, tes pas doivent 
être nécessairement inégaux ; mais suis la vertu , elle 
te montrera le droit chemin <. 

Si ce dialogue n'est pas dans nos moeurs , du 
moins il respire le calme et la fraîcheur de Fidylle. 
La dernière leçon de Cana , dans le style de Tapo- 
logue oriental, quoique venant inapropos, est pleine 
d'une aimable philosophie. Le Théocrite des Alpes 



* Sacont,^ acU iv, pag» 47, etc. 
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va nous fournir pour l'Allemagne le parallèle de ce 
morceau. 

Pyrrhus, prince de Krissa, et Arates, ami de 
Pyrrhus, ont envoyé, par ordre des dieux, le pre- 
mier, son fils Évandre, le second, sa fille Alcimne, 
afin d'être élevés secrètement chez des bergers. 
L*amour touche le cœur d'Evandre et d'Alcimne, 
ils s'aiment sans connoitre leur rang illustre. Les 
princes arrivent, révèlent le secret, les amants s'u- 
nissent. VÉi^andre de Gessner n'est pas son meil- 
leur ouvrage, mais il est curieux à cause de sa 
ressemblance avec Sacontala^ H y a quelque chose 
qui ouvre un vaste champ de pensées philosophi- 
ques à trouver l'esprit humain reproduisant lei 
mêmes sujets, à cinq mille ans d'intervalle, dun 
bout du globe à l'autf e. Lorsque l'auteur de Sacon- 
tala florissoit sous le beau ciel de Flnde, qu'étoit 
la barbare Helvétie ? 

Alcimne a appris sa naissance , elle est entourée 
de suivantes qui lui parlent des mœurs de la cour. 
Elle regrette, comme la princesse indienne, ses 
bois, ses moutons, sa Jioulette, et surtout ses 
amours. 

LA DEUXIÈME SUIVANTE. 

Permettez -moi de vous dire qu'il faut que vous 
renonciez aux mœurs de la campagne, pour suivre 
celles de la cour. Une grande dame doit savoir tenir 
son rang. Nous avons ordre de ne point vous quitter 
et de vous donner des leçons. 

ALCIMNE. 

J'aime mieux nos mœurs; elles sont simples, nttu- 
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relias 9 et s^apprennent toutes seules. Parmi nous on ne 
voit personne en donner des leçons ; on s'en moquerait 
comme de quelqu^un qui voudroit apprendre à un oi- 
seau un autre chant que le sien. Mais dites-moi quelque 
chose de la manière dont on vit à la ville. Je crains fort 
de ne pas la trouver de mon goût. 

LA DEUXIÈME SUIVANTE. 

Le matin, quand vous vous éveillez , ce qui n'est 
qu'à midi, car les dames du grand monde ne s'éveillent 
pas à rheure des artisans, . , 

ALCIMNE. 

A qudî l Je n'entendrois donc plus, le matin , le chant 
des Qiseaux ; je ne verrois donc plus le lever du soleil P 
^ ne m'ecQoounoderoit pas. 

LA PREMIÈRE SUIVANTE. 

Votre beauté ne manquera pas de vous faire beau* 
coup d'amants. Il faudra vous étudier à plaire à tous, 
et ne donner à chacun que peu d'espérance. 

ALCIMNB. 

Tous nos seigneurs m'ennuieront en me parlant 
d'amour, parce que je n'aimerai jamais que celui que 
j'aime déjà. 

LA DEUXIÈME SUIVANTE. 

Quoi ! vous aimez déjà ? 

ALCIMNE. 

Oui, sans doute; je ne rougis pas d'en convenir, 
J^aime un berger de tout mon cœur, et lui 9 il m'aime 
de tout le sien. Il est beau comme le soleil levant , 
charmant comme le printemps ; le rossignol ne chante 
peut-être pas si bien que lui. . . Oui , mon bienraimé , 
tu sçrts le s^ul que j'aimerai toujours. Ces arbres verts 
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mourrbnt, le soleil cessera d^éclairer ces belles prairies, 
avant que ton Âlcimne te soit infidèle. Oui, mon bien- 
aimié, je fais le serment... 

LA DEUXIÈME SUIVANTE. 

Ne le faites pas ; votre père ne vous laissera point 
avilir jusque là votre illustre naissance. 

ÂLCIMNE, avec colère. 

Que voulez- vous dire , mon illustre naissance ! Eh 
quoi ! peut-il y en avoir qui ne soit noble et honorable? 
Oh ! je n^entends rien à toutes vos leçons. 11 faut y 
mettre moins d^esprit et plus de naturel. Non , je ne 
les comprendrai jamais. Mon père est raisonnable; 
j'en suis sûre. Il ne voudra pas que j^abandonne ce que 
j'aime le mieux au monde, et que j'aime ce que je hais 
le plus. Je ne vous quitterai quà regret, charmantes 
retraites , ombrages frais , occupations innocentes : je 
vous préférerai toujours au fracas de la ville ; mais il 
faut que je vous quitte pour suivre un père que je 
chéris. Il ne sera pas venu me chercher ici pour me 
rendre malheureuse : oui , je serois malheureuse , plus 
que je ne puis dire , s'il vouloit me séparer de celui 
que j'aime plus que moi-même. Oh ! ne me donnez pas 
ces inquiétudes , mes amies ! N'est-il pas vrai que j'au- 
rois tort de les avoir * * ? 

I Evandre, acte m, scène v. 

* La littérature allemande a réellement quelque ressemblance 
avec la littérature orientale; mais il est évident qu'à Tépoque où 
j'analysois Klopstock, je connoissois peu la première, car com- 
ment n'aurois-jc pas cité Wiéland, Goethe , etc.? J'i^rnorois les 
différentes révolutions que les auteurs et la langue germanique 
avoient rapidement éprouvées^ j'en étois encore à Klopstoçk et 
a Gessner. ' 

Je ne puis aujourd'hui trouver sublime ce que je regardais 
comme tel dans la composition du Messie, Toutes les fois que Ton 



« 
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CHAPITRE LIX. 

Philosophie. Les deux Zoroastres. Politique. 

Le nom 'du célèbre Zoroastre ^ rappelle le fon- 
dateur de la philosophie persane et celui de Tordre 
des mages. De même que sa morale , ses dogmes 
^toient sublimes. 11 enseignoit Texistence des deux 
principes, l'un bon, l'autre méchant, qui se dispu- 
toient l'empire de la nature'* ; la durée du premier 
embrassoit tous les temps écoulés et à venir. L'exis- 
tence du second devoit passer avec le monde. 

Cet ancien sage fut suivi, vers le temps de Darius 
fils d'Hystaspes, d'un autre philosophe du même 

sort de la peinture des passions, et que Ton se jette dans les in- 
ventions gigantesques, rien n^est plus facile que de remuer l'uni- 
vers : il n*est pas besoin d'avoir du génie. Qu'on arrête les globes 
dans l'espace , qu'on fasse arriver des comètes ,. qu'on place dans 
des mondes divers les morts et les vivants, le passé et l'avenir, 
tout cela n'est qu'une stérile grandeur sans sublimité , une dé- 
bauche d'imagination qui pourroit être le rêve d'un enfant , un 
conte de fées. Le morceau de Klopstock que j'ai cité n'offre pas. 
un trait à retenir : l'auteur passe souvent auprès d'une beauté 
sans l'apercevoir. Quand les deux anges de la mort s'approchent 
du Christ, qui ne s'attend, par exemple, à quelque chose d'ex- 
traordinaire? Tout se réduit à des lieux communs sur la mort, 
et le poëte est si embarrassé de ses anges, qu'il se hâte de les 
renvoyer on ne sait où. (N. Ed.) 

' Ce premier Zoroastre est le Zoroastre chaldéen , dont j'ai déjà parlé. 
Aiistote le place six mille ans avant la prise de Troie. 

' Hyde raconte quelque chose de cnrieiix an sujet dn méchant pouvoir. 
Les Persans en écrivoient le nom en lettrés inverties, il s'appeloit Arimanius ^ 
et le bon , Oromasde, 
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nom , qui altéra quelque chose à la doctrine de SOtl 
prédécesseur. Tel que le premier Zoroastre , il ad- 
mettoit les deux natures ; mais il les déri voit d'un 
être primitif, dont les regards immenses ne tom- 
boieot jamais sur la race imperceptible des hom- 
mes '. il drsoit que ces pouvoirs subordonnés rè- 
gneroient tour à tour sur la terre, chacun durant 
une période de six mille années ; que le méchant 
génie seroit à la fin subjugué par le bon, et qu'alors 
les habitants d'ici-bas , dépouillés de leur enveloppe 
grossière, sans besoins et dans un parfait état de 
bonheur, erreroient parmi des bois enchantée 
comme des ombres légères ^. 

Les écrits du premier Zoroastre ont péri dans la 
révolution des empires ; quelques uns de ceux dit 
second ont été sauvés. Le plus considérable d entre 
eux est le Zend^^ qui existe encore parmi les an- 
ciens Persans dispersés sur les frontières des Indei. 
Ce livre sacré se divise en deux parties : l'une traite 
des cérémonies religieuses, l'autre renferme les 
préceptes moraux. 

Nous possédons en outre les fragments d'ui) 
autre ouvrage du même philosophe, sous le titre 
des Oracles de Zoroastre *• 



1 LâsK*., lib. s 6-9. 

* Px.trt., itiê €1 Onris, tom. Ii , pag. i55. 

3 Les mages ont formé un Épitome de ce livre, sous le nom de Sadder, 
qu'ils lisent an penple les jours de fêtes. 

4 Patricins en publia trois eênt Tingt-trois Tafft à U suite àê ak lfo¥â fkh 
loêopkia dâ Université imprimée à Ferrare en zSgi. Je M*ai pu me prottrfer 
cet ouvrage assez tôt pour Fimpression de cet article. Si je pilia le décotttiVf 
]e donnerai la traduction de ces vers « la fin de ce voluHie* 
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La théorie des gouvernements semble aussi avoir 
été familière aux sages de la Perse. Quelques au* 
teurs représentent Zoroastre l'ancien sous les traits 
d'un législateur ; et Hérodote introduit ailleurs les 
seigneurs persans, après l'assassinat du mage, déli- 
bérant sur le mode de gouvernement à adopter pour 
Teinpire. Othanès propose la démocratie. « Le tyran, 
dit-il, rk (jlIv yk^ , Së^ii KexopY)[jisvoç , fp^u itdKkk xdcl 
MioXa; Ta d& fSàvc^, tantôt gonflé de haine, tantôt 
ti*orgueil , commet des actions horribles. » Mégabyiee 
opine à Toligarchie , et représente les fureurs du 
peuple. Darius parle en faveur de la royauté, et 
remporte '. 

Les mages et les autres prêtres soumis aUx 
Perses excelloient dans les études de la nature. 
On peut juger de leurs connoissances en astrono- 
mie par une série d'observations de dix-neuf cent 
trois années, que Callisthène, philosophe grec at- 
taché à la suite d'Alexandre, trouva à Babylone ^* 
N'oublions pas la science mystérieuse appelée du 
nom de la secte qui la pratiqua^. La magie prouve 
deux choses : l'ignorance des peuples de l'Orienti 
et les malheurs des hommes d'autrefois. On ne 
cherche à sonder Tavenir que lorsqu'on souffre au 
présenta 

Il est impossible de supposer que tant de itt« 
mières pesassent dans un des bassins de la balance^ 

^ fiitoD., lib. itt » cap. LX3LX. 
* SiM PI.., lîb. Il , de Cœlo. 

^Dioo. Sic, lib. xi, {Mg. 83; tfAVOLSi, 4pol, pro rirg, Mag» Magtai 
SutpeeLf cap, viii. 
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sam un contre -poids égal de corruption*. Atissl 
tro.uvonft-nou8 qu'un affreux despotisme s'étendoit 
sur Tempire de Cyrus; que les satrapes, deyenus 
autant de petits tyrans dans leurs provinces, écra- 
soient les peuples prosternés à leurs pieds, et qu'un 
virus de luxe et de misère dévoroit et les grands et 
les petits '. Il résulte de ce tableau moral et poli- 
tique de rOrient , considéré au moment de rétablis- 
sement des républiques en Grèce, qu'il étoit armé à 
ce point de maturité où les révolutions sont inévi- 
tables, ou du moins à ce degré de connaissances 
et de vices qui rend une nation plus susceptible 

* En lisant avec attention V Essai, on découvre sous le rapport 
politique que mon dessein est de prouver, sans admettre et sans 
rejeter le gouvernement républicain en théorie, que la république 
ne pôurroit s'établir en France, parce que les mœurs n'y sont plus 
assez innocentes. Je faisois même de cette observation un prin- 
cipe général ; et donnant pour contre-poids la corruption aux 
lumières , je ne supposois pas la république possible chez un 
vieux peuple civilisé. Ce système, né chez moi de Tétude des ré- 
publiques anciennes, comme je Tai déjà dit, étoit faux, et même 
dangereux , en tant qu'appliqué à la société moderne ; car il sui- 
vroit de là qu'aucune liberté ne pourrait exister chez une nation 
policée, et que la civilisation nous condamneroit à un éternel 
esclavage. Heureusement il n'en est pas ainsi : les lumières, quand 
elles sont descendues, comme aujourd'hi^ii , dans toutes les classes 
sociales , composent une sorte de raison publique qui rend im- 
possible l'établissement du despotisme , et qui produit pour 11 
liberté le même effet que l'innocence des mœurs. Seulement, 
dans cet âge avancé du monde, la liberté est pli|S aimable sous 
!a fornie monarchique que sous la forme républicaine, parce que 
le pouvoir exécutif, placé dans une famille souveraine, exclut 
les ambitions individuelles, toujours plus vives dans l'absence 
des mœurs. (N. £d.) 

« Plut., in Apophtegm,, pag. ai3; Plat., lib. in de Le^., pag. 6971 
C}rrop,y lib. vm, pag. aS^, 



^s * 



AVANT J. C. 509.=:OL. 67. 257 

d*étre ébranlée par la commotion des troubles po« 
litlques des états qui l'environnent. Favorisée par 
ces causes internes, Tinfluence de la révolution 
républicaine de la Grèce sur la Perse fut directe, 
prompte et terrible, parce qu'elle se trouva déter- 
minée vers les armes, en conséquence des événe- 
ments que je vais décrire. 

Remarquons encore que le principal effet de la 
révolution françoise sur TAllemagne, s'est aussi 
dirigé par la voie militaire. Mais cet empire, étant 
dans une autre position morale que celui de Cyrùs, 
ne peut ni n a à craindre les mêmes maux ^ Voulez- 
vous prédire lavenir, considérez le passé. C'est une 
donnée sûre qui ne trompera jamais, si vous partez 
du principe : les mœurs. 

Avant d'entrer dans le détail de la guerre Mé- 
dique et de la guerre présente, il faut dire un mot i 
de la situation politique de la Perse et de l'Alle- 
magne , vues quelques moments avant ces grandes 
calamités. 



* Ces prédictions sont très peu certaines : le passage des François 
en Allemagne y la réunion pendant plusieurs années de diverses 
provinces de cet empire à Tempire françois^ et surtout les prin- 
cipes de la révolution, ont laissé dans les populations germaniques 
un ébranlement considérable. La révolution françoise n*est pas 
d'ailleurs un fait isolé :1e monde civilisé a marché, et continue de 
marcher vers un nouvel ordre de choses. La France , qui va tou- 
jours plus vite que les autres nations, les a devancées : par le 
mouvement de ses opinions et de ses armes, elle a sans doute 
pressé le pas de la foule autour d'elle , mais elle a trouvé partout 
les chemins préparés. La France n'a pas fait ce qui est, elle a 
seulement hâté la maturité d'un fruit qui tombera au jour mar- 
qué. (N. ÉD.) 

ESSAI BISTOR. T. 1. 17 
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CHAPITRE LX. 

Situation politique de la Perse à rinstant de 1% Guerre Médiqne; 
— de fÂllemaçne à Pimtant de la Guerre RipoBUCiiME '. 
Darittt» Joi^h, téopiAd* 

Ce ^t SOUS le règne de Darius, fils d'Hystaspes, 
qu'^lata la fameuse guerre Médique ^ dont nous 
allons retracer Thistoire. Ce monarque semble avoir 
réuni dans sa personne les différentes qualitésdes 
empereurs d'Allemagne , Joseph et Léopold. Béfo^ 
mateur et guerrier ^ comme le premier, législateur^ 
comme le second , il eut à combattre à peu prèi 
la même fortune que celle des deux princes ge^ 
maniques. 

Le roi des Perses, en parrenant à la couronne, 
opéra une grande révolution religieuse. Les maget, 
jusqu'alors maîtres de l'opinion., et qui s'étoient 
même emparés du pouvoir suprême ^, reçurentde 
la main de Darius un coup mortel ^. Non content 

^ te më servirai désormais \de cette expression ponr fkxre tDtenJlFe b 
guerre présente, afin d'éviter les pèrlpiimses. 

» Les Crets ne comptoient là guerre Médite rpit depuis fiavaâoB et 
Xeraès Jnsq«*à la défeite de Matdonivt à Platée. Moi je eonpreodm «i* 
ee mMBA toute k période entre la bataille de Maradum a«ns Baiiui) <th 
paix générale sons ArtaxenLèa^ Jatertis ^e» parlant désennais de la Pb* 
et de rAllemagne ensemble, ponr sauver les longueurs et les tovs M^ 
nants, j'indiquerai seulement le changement d'un empire à l'autre par ft 
Mgne — . 

^ ËIerod., fib. V, cap. lizxxix^ lib. ly, cap, i ; VhkT.f ète teg.f lib. in< 

4 Plat., <&.; DiOD., lib. i , pag. dS. 

^ HsaoD^ fil), ixi, cap. XZ£K. 
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ae les avoir précipités d'un trône usurpé, il les 9iU 
taqua à la source de leur puissance, et, substituant 
superstition à superstition , le culte des étoiles ' à 
Tançienne adoration du soleil , il les supplanta adroi« 
tement dans le cœur du peuple. 

Ce fait, qui , si Ton considère la circonstance des 
troubles de la Grèce , devient* extrêmement remav^ 
quable , et qui par lui-même est un très grand évé* 
nemçnt *, a à peine été recueilli des écrivains. Ce- 
pendant les conséquences durent en être vivement 
senties. Si la science des hommes demeure en tout 
temps la même, et qu'il soit permis de raisonner de 
Feffet de passions, d'après la connoissance de ees 
passions ,^ on peut hardiment conjecturer que 11q- 
aurreetion de la Babylonie ^, peut-être même celle 
de l'Ionie, par des causes maintenant impossibles 
à découvrir, provinrent de ces innovations^. Qui 
sait jusqu'à quel degré elles n'influèrent point sur 
le sort des armes dans la guerre Médique, et par 

^ On croit que ce fut U secoué Zoroaitrc qoi rétaUU raacieii «alto da 
soleil. Or, ce ZoroMtre Tiroit sous Darius même. A29J4. U$ Lnnova|ioii# {Êp 
celni-fÂ n'auroîent servi qu'à tro'abler ses états sans arpir obtenu le but 
qu'il s^éto&t proposé. (Htdb, R/bL Part,, pag. 3ic ; Bky. Let. Z. Zer.f p»f«. 
BKATTXy pag. 2x0; SuxD., M Zor.) 

■ De tous les rapprochements présentés dans VESW» Y^Us 1® 
plus curieux et le fait historique le moips observé. ( Ci. %ff») • . 

* flUAon., lib. III y cap* cf.x^Lxi. 

3 II est impossible qu'on ordre religieux d^ la pins bante xmUffMf H 
qui gouYernoit le peuple à sou gré, se laissât massacrer, proscrire» AM^ 
mettre en usage toutes les ressources de sa puissance. Et puisqije Lu(^«j[^ 
nous apprend que de son temps les mages existoient dans tout leur éclat en 
Perse, il faut en conclure quUls obtinrent la victoire sur Darius. D*aitlenrê', 
Pline et Arien parlent des mages tout-puissants sous Xarxès, et de ce prince 
lui-même, comme 4*an grand sectaire du second Zoroaatre. ' 

17. 
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conséquent sur la destinée des Perses ? Ces ré- 
formes sacerdotales de Darius et de Joseph dam 
leurs états, presqu'au moment de labolition de la 
monarchie en Grèce et en France , présentent un 
des rapports les plus intéressants de l'histoire. 

Ce dernier prince n'eut pas plus tôt touché aui 
hochets sacrés, que les prêtres, alarmant les villes 
des Bays-Bas, leur persuadèrent qu'on en vouloità 
leur liberté, lorsqu'il ne s'agissoit que de quelques 
couvents de moines inutiles. La révolte du Brabant 
a eu les suites les plus funestes. Le peuple , dompté 
seulement par la force des armes, froid dans la 
cause de ses maîtres, qu'il regardoit comme ses 
tyrans , loin d'épouser la querelle des alliés , a pré- 
senté aux François une proie facile. Observons en- 
core la réaction de la justice générale : le clergé 
flamand soulève les Brabançons contre leurs sou- 
verains légitimes, pour sauver quelques parties de 
ses immenses richesses; les i^épublicains arrivent et 
s'emparent de tout *. 

Une guerre malheureuse venoit de désoler la 
Perse, — de ruiner l'Allemagne. Darius, dans son 
expédition de Scythie , avoit perdu une armée flo- 

* Il y a quelque chosed'aftsezbien jugé dans ces remarques, c'est 
dommage qu'elles soient gâtées par la manifestation d'un esprit 
anti-religieux. Qu'il y ait eu des moines inutiles , tout le monde 
«n convient : on peut être encore un très bon catholique en con- 
Tenant avec Fleury , et tant d'autres saints prêtres, que les abus 
s'étaient glissés dans le clergé ; mais je ne yeux point avoir re- 
cours à cette défense , et j'aime mieux dire ce qui est vrai : c'est 
que dans le paragraphe qui fait le sujet de cette note, l'écrivaiD 
était imbu des doctrines de son siècle. ( N. Éd. ) 
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rissante ^ — Les états de Joseph s'étoient épuisiés 
pour seconder son entreprise contre la Porte. Mais 
ici se trouve une différence locale essentielle. Les 
troupes persanes, en se rendant par la Thraçe aux 
bords de lister, se rapprochèrent de la Grèce. — 
Uarmée autrichienne, en se jetant sur la Turquie,, 
s'éloignoit au contraire des frontières de France. 
Cette chance de position a décidé en partie du suc- 
cès de la guerre présente; car, ou les empereurs se 
fussent déclarés plus tôt contre la république, et 
l'eussent trouvée moin^ préparée ; ou les François 
eux-mêoies n'auroient su pénétrer dans le Brabant. 
Autres données, autres effets. 

Joseph étant mort à Vienne, son frère Léopold» 
grand - duc de Toscane , lui succéda. Celui-ci, ac- 
coutumé, dans une position moins élevée, à un ho- 
rizon peu étendu, ne put saisir l'immensité de la 
perspective , lorsqu'il eut atteint à de hautes régions. 
La nature l'avoît doué de cette vue microscopique 
qui distingue les parties de l'infiniment petit, et ne 
sauroit embrasser les dimensions plus nobles du 
grand. Il porta cependant avec Darius quelques 
traits de ressemblance : l'amour de la justice et la 
connoissance des lois. Mais le prince persan consi- 
déra ses sujets du regard du monarque qui dirige 
des hommes^, et le prince germanique de l'œil du 
maître qui surveille un troupeau. L'un possédoit la 
chaleur et la libéralité du chef qui donne ^; l'autre 

' Strab., lib. yii, pag. 3o5; HsROD.,li]). it, cap. mcccxli. 

* Pi^uT., Apopht,^ tom. II, pag. 173. 

3 HKkoD., lib. III, cap. cxxxic, etc.; lib. vi, cap. cxx. 



> 
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là froideur etleconomie du dépositaire quicompte'. 
Tels étoient les monarques et Fétat des deux em- 
pires, lorsque la révolution républicaine de la Grèce, 
et telle de la France , firent éclater la guerre Mé- 
dique dans l'ancien monde , — la guerre présente 
dàtis le monde moderne. Nous allons essayer d'en 
développer le^ causes •. 

* Je jnge ici d*api>ès le liyre des inttitutions toscanes de Léopold, imprimé 
Al italien, et qtie j'ai eu quelque temps entre les mains; en outre, sut ce 
%ae j*ai apprit en Allemagne tonchant cet emperev, et dasi pbuîenn 
conversations arec des Florentins ; enfin par Phistoire générale de rEoropc 

I Cbtte époque. La justice cepebdant m'oblige de dire que j'ai trouTé d» 
AUcmandt grands admirateur» des vertus de Léo(K>ld. 

* Me voilà à la fin de ce qui forme dans cette édition (celle 
de 1826), le premier volume de V Essai. Jamais coupable ne s'est 
îAiposë pénitelice plus rude. 11 ne faut pas croire que je n'aie pas 
souffert en me traitant comme je viens de le faire. Je défie la 
critique la plus malveillante d'aller au delà de la mienne, car je 
n^ai pas plus ménagé mon amour-propre que mes principes; je 
th'é)^ar^erâi encore moins dans les notes du second vèlutne. 

Néantoioins qu'il me soit permis à présent de demander au lec- 
teur ce qu'il pense de ce qu'il vient de lire? Est-ce là ce livre 
qui devoit révéler en moi un homme tout autre que rhomme 
edniili du public? Que voit-on dans V Essai? est-ce Un impie, «d 
révolutioBoaire » un factieux , ou un jeune homme «ooetsible à 
tous les sentiments honnêtes, impartial avec ses ennemis, juste 
contre lui-même, et auquel, dans le cours d'un long ouvrage, 

II n*échappe pas un seul mot qui décèle une bassesse de cœur? 
L*£ê&ai est certes un très méchant livre ; mais ai l'on veut, « 
l'on ne doit accorder aucune louange à l'auteur, peut-ou lui 
refuser de l'estime? 

Littérairement paHant, V£ssai touche à tout, attaque tous les 
•tijets, soulève une multitude de questions^ remue un monde 
d'idées , et mêle toutes les formes de style. J'ignore si mon nom 
parviendra à l'avenir; je ne sais si la postérité entendra parler 
de mes ouvrages; mais si V Essai échappoit à roubll, tel qu'i' 
est en lui-même cet Essai , et tel qu'il est surtout avec les Notti 
critiques, ce seroit un des plus singuliers monuments de va 
vie. (N. ÉD.) 
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CHAPITRE LXI. 

Influence de la Révolution Républicaine de la Grèce sur la Persa 
— et de la Révolution Républicaine de la France 8ur l'Aile- 
magne. Causes immédiates de la Guerre 3Iédiqua-<- de laGuerra 
Républicaine. L'ionie '. Le Brabant. 

Les différentes colonies que les Grecs avoient 
fondées sur les côtes de l'Asie -Mineure étoieot 
tombées peu à peu sous la puissance des rois de 
Lydie^. Celle-ci ayant été à son tour renversée par 
Cyrus , les villes dlonie passèrent alors sous le joug 
de la Perse ^. 

Elles ne connurent cependant que le nom de 
Tesclavage. Leurs maîtres leur laissèrent leur an-» 
oien gouYerneroent populaire , et n'exigeoient d elles 
qu un léger tribut ^ ; mais les habitants de ces cités , 
incapables de modération , ne connoissoient pas de 
plus grand tourment que le repos. Amollis dans le 
luxe et les voluptés , ils n'avoient conservé de la 
pureté de leurs mœurs primitives qu'une inquié- 
tude toujours prête à les plonger dans les malheurs 
des révolutions , sans qu'ils fussent jamais asses 
vertueux pour en recueillir les fruits^» 

^ Je comprends sous le nom général die VloiUê, Tlonie propremeiit dite y 
i*Éolide et U Doride. 

» Hs&oD., lib. t, eap. vx, 

3 ^.yià., cap. cxLi; Thitctd., lib. i, cap. xyi. 

4 Herod., liK ▼!« cap. xlii-xuii. 

5 ÀTHur. , lib. XXI , pag. SaS ; Hk&ob. » lib. xx, eap. etr; Taver». » lib. vi, 
c. uLTii-i.xxyu; Xaao»., /«ftir. Cjrr,, p. iSSs Die». » L xxt; Pâutav., 1. xii. 
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Les colonies grecques -asiatiques formoient un 
corps de républiques qui se gouvernaient par leurs 
propres lois , sous la protection de la cour de Suze S 
de même que les états fédératifs des Pays-Bas sous 
la puissance des empereurs d'Allemagne. Plusieurs 
fois les premières avoient cherché à se soustraire à 
la domination de la Perse ^ sans avoir pu y par- 
venir. Dans la dix -neuvième année du règne de 
Darius , les peuples de Tlonie se soulevèrent à la 
fois ^. Le motif général de Tinsurrection étoit ces 
plaintes vagues de tyrannie, le grand texte des fec- 
tieux, et qui ne veut dire autre chose, sinon qu'on 
a besoin d'expressions figurées pour éviter d'em- 
ployer au sens propre, haine, envie, vengeance, et 
tous ces mots qui composent le vrai dictionnaire 
des révolutions. 

— Le Brabant, autrefois partie du duché de 
Bourgogne, étant passé, après plusieurs succes- 
sions, à la maison d'Autriche, demeura en posses- 
sion de ses privilèges politiques , formant une espèce 
de république soumise à un grand empire. 

Le caractère des Flamands, considéré au civil, 
présentoit encore des analogies frappantes avec 
celui des Grecs-Asiatiques. Indomptables dans leur 
humeur, les habitants des Pays-Bas tendoient sans 
cesse à s'insurger, sans autre raison qu'une impos- 
sibilité d'être paisibles. La république du brasseur 
Artavelle^, le bannissement de plusieurs de leurs 

^ HsROD., lib. I, cap. cxliii; Strâb., lib. vnx, cap. ccclxxxjt. 
» HxaoD. , lib. i, cap. yi. ^ /</., lib. y, cap. xcvin. 
4 FftoisaARo, chap. xxxiv; Dav.» tom. xii, pag. 418, etc. 
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comtes ' , les révoltes sous Gharles-le-Téméraire ' , 
les grands troubles sous Philippe IP, ne prouvent 
que trop cette vérité. Les innovations de Joseph 
étoient plus que suffisantes pour soulever un peuple 
impatient et superstitieux. Dans un instant les Pays- 
Bas furent en armes ; et lempereur germanique 
8 aperçut trop tard qu'il avoit méconnu le génie des 
hommes ^ \ 
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CHAPITRE LXII. 

Dédaration de la Guerre Mëdique, Fan premier de la soixantei* 
neuvième Olympiade (505 ana av. J.-G.) — Déclaration de la 
Guerre présente, 1792. Premièrea Hostilitéa. 

Durant que ceci se passoit eu lonie et dans le 
Brabant ^, de grandes scènes s'étoient ouvertes en 
Grèce et en France. Soulevées au nom de la liberté, 

* FaoïMàan, cfa. xxxiv; Huita's But, o/Engl., tom. ii, p. 395. 

* PaiLIP. DE COKXV. 

^ BEirriY., Gu€r, di Fiand*, lib. i, paç. 10, etc.; lib. xx; CimdsHi m 

£Uzab. 

4 Test, PoL de Joseph, 

* Je n*ai aucune remarque à faire sur ce chapitre : c'est tou- 
jours la suite de ces comparaisons dont j*ai montré si souvent 
l'impertinence dans les notes précédentes. Comparer les volup- 
tueux habitants de la molle lonie, sous leur ciel enchanté, au milieu 
des arts, dans la patrie d*Homère et d*Aspasie, les comparer, dis-je, 
aux Brabançons, c'est une singulière débauche d'imagination, 
une merveilleuse faculté de voir tout ce qu'on veut. (N. Ëd.) 

^ L'ionie et le Brabant ! je parle de tout cela couramment. 

(N. ÉD.) 
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ces deux contrées avoient chassé leurs princes et 
changé la forme de leur gouvernement. Dam le 
moment le plus chaud de cet enthousiasme, les 
Athéniens voient tout à coup arriver les ambassa* 
deurs de Tlonie révoltée , qui les supplient de se* 
courir leurs concitoyens dans la cause commune 
de l'indépendance ^ — Les députés du Brabant en 
insurrection font à Paris la même prière à FAssem- 
blée nationale. 

L'impétuosité attique et françoise auroit bien 
désiré se précipiter dans la mesure proposée , mais 
l'heure n'étoit pas venue. On ne comptoit encore 
que des préparations peu avancées : un reste de 
crainte retenoit; d'ailleurs il étoit impossible , sans 
renoncer à toute pudeur, de rompre la paix avec 
la Perse, — avec l'Allemagne, dont on n'a voit aucun 
sujet de plainte. On renvoya donc les députés ayec 
des paroles obligeantes, se contentant de fomenter 
sous main des troubles auxquels on ne pouvoit 
encore prendre de part ouverte 



a a 



> HsROD.y lib. y, cap. lv. 

> On est forcé de conceroir ainsi la chose d*après le récit d'Ëérodote, fû 
•e contredit avec les faits qu'il rapporte lui-même. Il représente Am* 
tagore à Athènes , vers le commencement de la seconde année de U 
révolte de rionie, et il ajoute qu'il obtint le but de sa négodatioB; et 
cependant les Athéniens ne joig^nirent leur flotte aux Grecs-Asiatiqnes qa« 
Tannée suivante. D'ailleurs , Plutarque , dans plusieurs endroits de ses oo- 
▼ngeft , et Platon , dans le troisième livre des Lois , confirment ce que 
j'atanee id. (Hbeod., lib. v, cap. i.v-xcvi-xcvii-lcix-ciii; Plut., **!**• 
mSst,/ ld.fde Gl&r, Athen.i Piat., de Leg. , lib. ni.) 

• Ceci est grave : je mets mes conjectures à la place de rhistoire, 
j'accuse et je n'apporte aucune preuve à Tappui de mon accusa- 
tion. Le gouvernement François essaya sans doute de propager 
les principes révolutionnaires , de soulever les peuples contre les 
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Le prétexte ne tarda pas à se présenter. Hippias, 
dernier roi d'Athènes, s'étoit retiré à la cour d'Ar- 
tapherne ', frère de Darius, et satrape de Lydie. 
— Les princes , frères de Louis XVI, avoîent cherché 
un refuge à la cour de Gohlentz. Aussitôt les Athé- 
niens disent que Darius favorise le tyran ; que celui- 
ci intrigue pour susciter des ennemis à sa patrie '• 
On députe vers Artapherne , on lui signifie qu'il ait 
à desser de protéger la cause d'Hippias ^. — « Les 
François exigent de Léopold qu'il défende les ras- 
semblenients d'émigrés dans ses états, et abandonne 
les princes fugitifs.^— Artapherne répond ouverte- 
ment que, si les Athéniens désirent se concilier la 
fiftvear du grand roi, il faut qu'ils rétablissent lé 
ils de Pisistrate sur le trône *. — L'empereur ger- 
manique semble obéir aux ordres de l'Assemblée 
nationale , en même temps qu'il tient secrètement 
liile conduite opposée ^. 

D'un autre côté, Darius se plaignoit de ce que les 
Grecs entretenoient la révolte des villes d'Ionie , et 



roii \ maU «^ fut plus tard , sôus le règne de la terreur» au miliett 
du déoordre r«TO)utionnaire ; et , dans ce passage , il n'est encore 
question que de Tépoque de l'Assemblée constituante* Je calomnie 
donc , sans m'en apercevoir , par une confusion de temps et par 
Vtn anachronisme né delà préoccupation de mon système. (N. ËDi) 

■ Hkrod. , lib. y, cap. xcvi. 

* Hjkrod. , lib. vi , cap. en. ^ Id. , lib. y, cap. xcyi. 
4 Herod. , lib. y, cap. xcyx. 

* Ce que je dis des Athéniens est appuyé d'une autorité histo- 
rique ; mais je n'offre, au soutien de ce que je dis de l'Allemagne, 
l|Ue mon propre récit : ce n'est pas assez. Remarquons, en passant, 
qu'on ne doit pas dire en bon françois, V empereur gelrm^ique; 
c'est là du stfte de réfugié, (N. Éd. ) 

l 
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8*arrogeoient le droit de se mêler du gouvernement 
intérieur de ses provinces ^^ à peu près de même 
que les princes* allemands réclamoient contre les 
décrets de l'Assemblée nationale , qui s'étendoient 
sur leur territoire. 

Il étoit impossible qu'au milieu de ces reproches 
mutuels, les esprits conservassent long- temps la 
modération dont ils affectoient encore de se pa- 
rer. Les partis , protestant toujours le désir de paix, 
se préparoient secrètement à la guerre '. On 8*ai- 
grissoit de plus en plus. Hippias, à la cour de 
Suze , représentoit les Grecs comme des factieux 
ennemis de Tordre et des rois ^. — Les émigrés in- 
Voquoient l'Europe contre des régicides qui avoient 
juré haine éternelle à tous les trônes. — Les Grecs 
et les François disoient qu'on devoitse lever contre 
les tyrans qui menaçoient la liberté des peuples^. 
Les uns crient au républicanisme ^ ; les autres à 
l'esclavage ^ ; on s'insulte; on vole aux armes. Les 
Athéniens et les patriotes de France, gagnant de 
vitesse le flegme oriental et allemand , se bâtent 
d'attaquer la Perse 7, — la Germanie. L'an 1*' delà 
69* olympiade, et l'année 1792 de notre ère, virent 
les premières hostilités de ces guerres trop mémo- 
rables. Les Athéniens se précipitèrent sur l'Asie^ 



^ HsaOD. f lib. it, cap. cy. * Id, , lib. y, cap. ly. 
3 Id., lib. y, cap. xci. 4 Id., lib. y, cap. cii. 

5 Herod. , lib. y, cap. xcyi. 

6 Jd. , lib. , y, cap. xcyi. 

7 Je commence la gaerre Médique au moment où les Athéniens prirent 
une part active dam la révolte des Ioniens. Il n*y eut alors ancnne décbn' 
tion formelle de guerre ; elle n'eut lien qne lors de l'inTasion de Xenxs. 
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Mineure, où ils brûlèrent Sardes'; — les François 
sur le Brabant, où ils se signalèrent de même pi^r 
des incendies. Les uns et les autres, bientôt forcés 
à une fuite honteuse ', se retirèrent, laissant après 
eux des flammes qae des torrents de sang pou- 
Toient seuls éteindre *. 



CHAPITRE LXIII. 

Premières Campagnes. Ad 3 de la soixante - douzième Olym- 
piade^. — 1792. Portrait deMilliade. — Portrait de Dumouriei. 
Bataille de Marathon. — Bataille de Gemmapes. Accusation de 
Miltiade; ^- de Dumouriez. 



Les Perses, ainsi que les Autrichiens, se déter- 
minèrent à tirer de leurs ennemis une vengeance 
éclatante. Les premiers firent partir Datis à la tète 
décent dix mille hommes, ayant sous lui le prince 
athénien Hippias^. — (iCS seconds s'avancèrent sous 
le roi de Prusse conduisant les frères de Louis XVL 
L'armée Asiatique, après s'être emparéede quelques 
îles voisines de l'Attique, descendit victorieusement 

> HsROD. , Ub. T, cap. cii. > Td. , ihid. , cap. eut. 

^11 faut bien me laisser faire des tableaux , puisque mon sys- 
tème le veut ainsi. [Mais je dois remarquer , pour la vérité his- 
torique , que je torture ici quelques passages d'Hérodote , et que 
je ne suis pas même exact dans le récit des premières hostilités 
des François en 1792. (N. Ëo.) 

3 Quatre cent qnatre-Tmgt-diz ans avant J.-C. 

4 HsROD., Ub. Yx ; cap. xcit-cii ; Plat. , de Leg. , lib. m ; CoBir. N»., in 
NiU, , cap. y. 
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à Marathon ^ -r- Les troupes coalisées contre U 
France , s'étant saisiesde plusieurs places frontières, 
se déployèrent dans les plaines de Chanapagne. 

La plus extrême confusion se répandit alors en 
Grèce ^« -^ en France. Les uns, partisans de la royau^ 
se réjouissoient en secret deTapprodie des légions 
étrangères ^; d'autres, dont les opinions varient ayee 
les événements, commençoient de s'excuser de leur 
patriotisme passée; enfin, les amants de la liberté, 
exaltés par le danger des circonstances, sentoient 
leur courage s'augmenter en proportion des mal* 
heurs de la patrie ^ , et je ne sais quoi de sublime 
qui tourmentoit leurs âmes *. 

Au nom de Miltiade, on frissonne d'un saint res- 
pect, non que l'éclat de ses victoires nous éblouisse, 
mais parce qu'il arracha son pays à la servitude K 
Les qualités guerrières de cet homme fameux fu- 
rent l'activité et le jugement ^ Gonnoissant le ca- 
ractère de ses compatriotes , il ne balança pas à les 
précipiter sur les Perses , à Marathon 7 , certain que 
la réflexion étoit dangereuse à ces bouillants cou- 
rages. Les traits du général athénien brilloient de 

"* Heeod., lib. Yi, cap. ci ; G. Nsp., in MUl 

» Plat. , de Leg., lib. m, 3 Hkrod., lib. vi, cap. ccccxLii-a. 

4 Herod., lib. VI , cap. xuii. 5 Xd. , lib. vi , cap. xliii. 

* Si Ton me demandoit ce que j'ai voulu dire par cette phraX) 
Je ne saurois trop que répondre ; mais telle qu'elle est, cette 
phrase y elle ne me déplaît pas, et je crois, si non la compfcndrÇi 
du moins la sentir. (N. Éd.) 

*» C'est un émigré qui écrit cela. (N. Éd.) 

6 Herod. , lib. VI , cap. cxvi-cxx ; C. Nep. , in Nilt, , Plut. ^ in Jiiat. 

7 finoo., tib.Ti, cap. ciz; Plut., ib,, pag. 32r; CoRir. lixp., in Hât., 
cap. T. 
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ses yertiis, dirai-je de ses vices ? Un front large, uo 
nez un peu aquilin , une bouche ferme et compret* 
sée , une vigueur de génie répandue sur tout son 
visage, montroient le redoutable ennemi des tyrans, 
mais peut4tre Thomme un peu enclin lui-même à 
la tyrannie ' ^ Le poignard d*an Brutus peut être 
aisément forgé dans le sceptre de fer d'un César; 
et les âmes énergiques , comme les volcans , jettent 
de grandes lumières et de grandes ténèbres. 

De petites formes, de petits traits , un air re« 
muant et pertinent, cachent cependant dans M. Du- 
mouriez des talents peu ordinaires. On lui a fait un 
crime de la versatilité ^ de ses principes ; supposé 
que ce reproche fût vrai, auroit-il été plus cou- 
pable que le reste de son siècle ? Nous autres Ro» 
mains de cet âge de vertu, tous tant que nous 
sommes, nous tenons en réserve nos costumes po- 
litiques pour le moment de la pièce; et, moyennant 



* Ttyet l«s àSiténmtm tkm de Milliade en fiemme, J'ii detdaé «elftt Atnt 
j« flw M» 4*aprèt «a* cxceUeste coUeetion ^'^itaaipes antàqwn « gravéas à 
B.oise, aa x666 , «or les arigiaaiw , at qua la Aav. B. S. a biea veabi bm 
csomanniûqaer. 

* Portrait à la manière d'une mauvaise «cole. Je me montre 
plus rigoureux ici que les Athéniens , car à la seule inspection . 
des traits d'un grand homme , plus ou moins bien reproduits par 
la graTure , je déclare Hiltiade an peu enclin à la tyrannie. CeU 
prouve que j'aurois fait pendre les tyrans aur la mine. (N. En. ) . 

^ Cette fiacilité de confronter les hommes d'un jour avee les 
hommes des siècles ,. de comparer des personnages vivants dont 
le nom est à peine connu , à des personnages qui reposent depuis 
des milliers d'années dans la tombe j et dont le temps a sanctionna ' 
la gloire ; cette facilité est un prodigieux exemple de la folie de 
l'esprit de Système. Qu'il y a déjà loin du jugement que l'on pro* 
Bonçoit sur Dvmouriea en 17^4, à celur que r4Hi poKe de ee 
générai aujiMird'hai ! ( N. &. ) 
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un demi-écu qu'on donne à la porte, chacun peut 
se procurer le plaisir de nous faire jouer avec la 
toge ou la livrée, tour à tour, un Cassius ou un 
valet ». 

Rassurés par la noble confiance de Miltiade, les 
Athéniens volèrent au combat. — Les François, 
conduits par Dumouriez, cherchèrent Farinée com- 
binée. Les Perses et les Prussiens, par la plus in- 
croyable des inactions , sembloient paralysés dans 
leurs camps'. Bientôt les derniers furent contrajints 
de se replier, en abandonnant leurs conquêtes, et 
les républicains marchèrent aussitôt en Flandre. 
Marathon et Gemmapes ^ ont appris au monde que 

* La satire historique n'est pas l'histoire ; la satire historique 
juge la société générale par les exceptions, ou sacrifie une vérité 
à une phrase brillante. Il arrive cependant que des hommes rem- 
' plis d'indulgence et de philanthropie, ont quelq^iefois du pen- 
chant à la satire ; mais alors elle n'est chez eux qu'une arme dé' 
f dnsive , tandis que cette arme est offensive entre les mains des 
véritables satiriques. 

Si je ne m'étois fait une loi de ne rien changer au texte de 
VEssai, j'aurois effacé dans ces passages les incorrections d'un 
écrivain jeune et peu exercé. Par exemple , il fallait écrire ici : 
« Pour un peu d'argent qu'on donne à la porte , chacun peut se 
« procurer le plaisir de nous faire jouer en toge ou en livrée le 
< rdle d'un Cassius ou celui d'un valet. > (N. Éd.) 

> Il jr avoit dix généraux dans Tarmée athénienne qui dévoient coiB' 
mander chacun à leur tour, mais ils cédèrent cet honneur à Hfiltiade. 
Celui-ci cependant attendit que le jour où il commandoit de droit fàt 
arrivé pour donner la bataille. D*ici il résulte que la petite poignée de 
Grecs , se montant à dix mille Athéniens et mille Platéens , restèrent pin- 
sieurs jours en présence des cent dix mille Perses , sans que ceux-ci son- 
geassent à les attaquer. Quant aa roi de Prusse, il se donna le plaisir pienx 
de réinstaller Tévéque de Verdun dans son siège épiscopal, et d'entendre 
les chanoines chanter la messe, à la grande satisfaction de tous les asûs- 
tants. 

* Ces deux batailles , si semblables dans leurs effets pour la Grèce et 
pour la France, diffèrent totalement quant aux circonstances. Dix nulle 
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rhomme qui défend ses foyers, et Tetithousiaste qui 
se bat au nom de la liberté, sont des ennemis for^ 
midables. 

Un calme de peu de durée succéda à ces pre« 
mières tempêtes. Les Athéniens et les François le 
remplirent de leur ingratitude. Miltiade et Dumou^ 
riez, ayant éprouvé quelques revers ', furent accu^ 
ses de royalisme ^, et de s'être laissé corrompre par 
For de la Perse ^ et de TAutriche. Le premier expira 
dans les fers des blessures qu*il avoit reçues à la 
défense de la patrie ^, le second n'échappa à la mort 
que par la fuite ^. 

CHAPITRE LXIV. 

Xerxés,*— François. Ligue génërale contre la Grèce ,—> contre 

la France. Révolte des Provinces. 

Cependant Tempire d'Orient et celui d'Allemagne 
avoient changé de maîtres. Darius et Léopold ^ n é- 
toient plus. A ces monarques , savants dans la con- 

Atliémens défirent cent dix mille Perses , et cinquante mille François euieoC 
lâen de la peine à forcer dix mille Autrichiens. La retraite de Cl^fayt , apr js 
la bataille , a passé pour un chef-d^œnvre d*art militaire. Les Perses perdi* 
rent six mille quatre cents hommes , les Grecs cent quatre-vingt-douze. J*ai 
TU deux prisonniers patriotes qui s'étoient trouvés à Gemmapes, et qui m*ont 
assuré que les François y laissèrent de douze à quinze mille tués. — La bataille 
de Marathon se donna le ag septembre , 490 a^ant J. C. — Celle de Gem- 
mapes, le 9 novembre 179a. 

I Herod., lib. yi, cap. cxxxxi; C. Nef. , in Milt. , cap. vu. 

3 C. Nef., I» Milt.y cap. viii. 3 Herod. , lib. vi, cap. cxxxvi. 

4 Herod., lib. vx, cap. i36; C. Nef., in MUt,^ cap. viii. 

5 Mémoire» du général Dumouriet, 

^Léopold ne vit pas la première campagne, poiaqu'il monrat à Vienne ^ 

BSSAIHISTOa. T. I. 13 
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Doissance des hommes et dans l'art de gouverner, 
succédèrent leurs fils, Xerxès et François S Ces 
jeunes princes , placés au timon de deux grands états 
dans des circonstances orageuses, égaux en for- 
tune, se montrèrent différents en génie. Le roi des 
Perses , élevé dans la mollesse , éloit aussi pusilla- 
nime ' que Tempereur germanique , nourri dans 
les camps de Joseph , est courageux '. Ils semblent 
seulement avoir partagé en commun Tobstination 
de caractère ^. Ils eurent aussi le malheur d'être 
trompés par leurs ennemis, qui s'introduisirent 
jusque dans leurs conseils ^. 

Résolu de poursuivre vigoureusement la guerre, 

le jour même que k guerre fut déclarée à Parb. Mais comme cette décla- 
ration se fit en son nom, j*ai négligé de parler plus tôt de cet événemeat, 
qui ne change rien à la yérité des faits, et pouToit nuire à Tensemble èi 
tableau. 

* Le lecteur doit être accoutumé à ces rapprochements. Ne 
•emble-t-il pas que je connoisse Xerxès aussi bien que le respec- 
table empereur d'Autriche, qui vit encore? Je f^is le dénom- 
brement des deux armées des Perses et des Allemands , à peu 
près comme le noble chevalier de la Manche nommoit les généraux 
des deux grandes armées de moutons : « Ce chevalier , disoit-il , 
c qui porte trois couronnes en champ d'azur , est le redoutable 
« Micocolembo , grand-duc deQuirocie, etc. » (N. £d.) 

< Plat. , de Leg.f lib. m, pag. 698. 

> François a donné les plus grandes marques de braroure dans la guerre 
des Turcs, particulièrement un jour que , s*étant emporté fort loin à la pow- 
suite des ennemis, il revint seul au camp, où on étoit dans les plus vives 
alarmes sur son compte. Je tiens ce fait du colonel des hussards de la gsrde 
du roi de Prusse. 

3 Plat. , de Le g, lib. m , pag. 698* 

4 Thémistocle fit plusieurs fois donner des aris à Xerxès en parâenlier, l'aa 
avant, Tautre après la bataille de Salanmie,— >0n dit que le eahhist éb Vfm* 
pereor est composé da geas «Atièrameiit veadas à la Franaa. 
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que aon père lui avoit laissée avec la couronne <, 
Xerxès assemble son conseil ; il y montre la néeea« 
site de rétablir dans tout son lustre Thonneur de 
la Perse 9 terni aux champs de Marathon. «J'irai^ 
dit-il , je traverserai les mers, je raserai la ville 
coupable, et j'emmènerai ses citoyens captifs dans 
les fers '• » Les alliés ont aussi tenu à peu près le 
même langage. 

Après un tel discours, on ne songea plus qu'aux 
immenses préparatifs de l'expédition projetée. Dea 
courriers chargés des ordres de la cour de Suxe , 
se rendent dans les provinces pour hâter la oMirche 
des troupes ^. £n même temps une ligue générale 
de tous les états de l'Asie, de l'AFrique et de l'Eu* 
rope se forme contre le petit pays de la Grèce. Les 
Carthaginois, prenant à leur solde des Gaulois, des 
Italiens, des Ibériens, se déclarent et signent un 
traité d'alliance offensive avec le grand roi ^« La 
Phœnicie et l'Egypte équipent leurs vaisseaux pour 
la coalition ^. La Macédoine y joint ses forces ^. De 
se^ états proprement dits , la Médie et la Perse , 
Xerxès tire des troupes aguerries 7. La Babylonie, 
l'Arabie, la Lydie, la Thrace et les diverses satra* 
pies fournissent leur contingent à la ligue ^, et une 

* Eotre la première inyasion de la Grèce par le» Pertes aona Darius» «t U. 
seconde 9oas Xerxès, il se trouve un intervalle de dix ans, presque tout em* 
ployé en préparatifs de guerre. 

> Hkrod. , lib. Tii , pag. 382. ^ Id. , lib. m , cap. xz. 

4 DiOD. , lib. IX , pag. i-a , etc. 

^ Hkro9< » lib. Yxx , cap. lxxxix-xcix, 

6 Id.y lib. Yii, cap. clxxxv. 7 Id., lib. yu, wp. LX«uaxnz. 

5 Hs&OD., lib. TXi , cap. lx*lzxxtii. 

18. 
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armée de trois millions de combattants s'assemble 
dans la plaine de Doricus '• 

Au bruit de ces préparatifs formidables , des pro^ 
yinces de la Grèce, soit par lâcheté^ soit par opi- 
nion , se rangent du parti des étrangers ^. Et Ton 
Tit bientôt la Béotie , FArgolide , la Thessalie , et 
plusieurs îles de la mer Egée ^ joindre leurs efforto 
à ceux des tyrans. 

François, de son côté, faisoitdes préparatifs im- 
menses. Ses états de Hongrie, de Bohême, de Lom- 
bardie , etc. , lui donnent d'excellents soldats ; la 
Prusse le soutient de tout son pouvoir; les Cercles 
de l'empire mettent sur pied leurs légions; ^Angl^ 
terre , la Hollande, l'Espagne, la Sicile, la Sardai- 
gne , la Russie , se combinent dans la ligue géné- 
rale, et de nombreuses armées s'avancent sur toutes 
les frontières de la France. Aussitôt la Vendée, le 
Lyonnois, le Languedoc, s'insurgent ; et la répu- 
blique naissante , attaquée au dedans et au dehors, 
se voit menacée d'une ruine prochaine. 

Un très petit nombre de peuples restèrent tran- 
quilles spectateurs de ces grandes scènes. Dans le 
monde ancien on ne compta que ceux de la Crète ^) 
de l'Italie ^ de la Scythie. — Le Danemarck, la 
Suède, la Suisse, et quelques autres petites répu- 
bliques , demeurèrent neutres dans le monde mo- 

X HxROD., lUi. Yii; IsocEAT., Pa/utth,, pag. 3o5; JvsT., lib. n, cap. x; 
Plut., in Themist, 

> HiEOD., Ub. Yii, cap. zxxii; Dioo., lib. xi. 

3 HxmoD., iib. Yii , cap. clzxxv; lib. , cap. ▼; Ub. zx, cap. xii. 

4 HsmoD., bb. VII , cap. clxxx. 

fi Encore Tltalie avait-eUe des troapea à ki aolde de Carthage. 



TABLEAU DES PEUPLES 



COALISES 



CONTRE LA GRÈCE 
DANS LA GUERRE MÉDIQUE, 



PUISSANCES CONTINENTALES. 



LA PERSE. 

ETATS PROPREM KITT DITS DU ROI 
DES PERSES. 

La PersO' 
La Médie. 
La Babylonie. 

SATRAPIES DE tJk PERSE. 

La Lydie. 

L'Arinénie. 

La Pampbylie , etc. 

ALLIÉS. 

Divers peuples arabes. 
Divers rois de Thrace. 
La Macédoine. 

PUISSAirCES MARITIMES. 

Carthage. 
Tyr. 

L'Egypte. 
L'Ionie. 

PROTINCES RÉVOLTÉES. 

La Béotie. 

L'Argolide. 

Plusieurs fies de la mer Egée. 

GRECS ÉMIGRÉS. 

Hippias, prince d'Atbènes, etc. 

ITATIOirS XTEUTRES. 

Les Scythes. 

Les peuples d'Italie. 

Les Tbessaliens. 

Les Crék>is, 

Et quelques autres. 



Les Grecs n'eurent aucun allié dans 
le commencement de la guerre. 

( Entre la page 276 et la page a 77-) 



BATAILLES, PAIX DIVERSES, 
CONQUÊTES , PAIX CÉNÉRAU. 



Avant J. C. 
Années. 
Les Grecs ravagent la Lydie, et 

sont repoussés 5o4 

Bataille de Maratbon, 29 sept. . l^tp 

Coalition générale 485 

et suivantes. 

Invasion des Perses 480 

Combat des Tbermopyles, août 480 
Bataille de Salamine, 20 octob. 480 

Cartbage fait la paix, même ann. 

Bataille de Platée et de Mycale, 
19 septembre 479 

La Béotie saccagée parles Grecs, 
même année — 

La Macédoine et diverses lies de 
la mer Egée concluent la paix 

avec les Grecs 4^9 

et suirantes. 

Conquêtes, déprédations , tyran- 
nie des Grecs , même année. — 

La Lycie, la Carie, forcées par 
eux à se déclarer contre les 
Perses 470 

lia Thrace subjuguée 4^ 

et suivantes. 

Invasion de TÉgypte par les 

Grecs 46^ 

Us y périssent. 4^ 

et suivantes. 



Paix générale. 



449 



Autant qu^on peut en juger par les 
diff^'ents relevés des batailles, il péiit 
environ dix millions d'hommes par les 
armes dans la guerre des Perses et des 
Grecs. 



TABLEAU DES PEUPLES 

COALISÉS 

CONTRE LA FRANCE 
DANS LA GUERRE RÉPUBLICAINE. 



PUISSANCES CONTINENTALES. 



L'ALLEMAGNE. 

iTATS PEOPREMKirT DITS DE 

l'empereur. 

La Hongrie. 

La BohémeT. 

L'Autriche. 

Le Brabant. 

La Lombardie, etc. 

CRRCXBS DE l'eMPIRE. 



BATAILLE, PAIX DIVERSES, 
CONQUÊTES. 



La Bavière. 
La Saxe. 
Les électorats 
noTre, etc. 



de Trêves, de Ha- 



ALLXES. 



La Russie. 

Les princes d*Italie. ' 

L'Espagne. 

La Prnsse. 

PUISSAirCES KARITTMES. 

L'Angleterre. 
La Hollande. 

pRovnrcEs RÉyoLTsss. 

La Vendée. 

Le Morbihan. 

Le Lyonnois. 

La Provence. 

Et quelques antres départements. 

ÉMIGRÉS VRAirCX>X8. 

Les Bourbons, etc. 

VATIOnS VEUTRES. 

Les Suisses. 

Le Danemarck. 

La Suède. 

Les villes anséatiques. 

Les États-Unis d'Amérique. 



Les François n'eurent aucun allié 
dans le commencement de la guerre. 



De notre ère 
AnnMS. 
Les François tentent l'invasion 
du Brabant, et sont repous- 
ses, 29 avril 179a '793 

Bataille de Jemmapea, 7 nov. . 

Coalition générale, févr. et mars 1793 

Invasion des Autrichiens, avril 

Bataille de Maubeuge, 17 oct. 

La Vendée ravagée par les Fran- 
çois, octobre 

Bataille de Fleurus , 29 juin. . . 

Conquêtes , déprédations , ty- 
rannie des François, 7 oct. 

Le roi de Prusse fait la paix , 
5 avril 



1794 



Le roi d'Espagne et celui de 
Sardaigne contraints de trai- 
ter, a8 juin et suiv 

Le premier, environ un an après 
la pacification , forcé de se 
déclarer c<mtre les alliés. 

Invasion de l'Italie par les Fran- 
çois 

Invasion de l'Allemagne, juin. . 

Les François y sont détruits, 
septembre 

Ouverture de paix générale, 
décembre 



1795 



1796 



Environ un million d'hommes ont 
péri par les armes aux frontières, dans 
la Vendée et ailleurs. Je fais ce calcul, 
qui peut paroltre modéré, sur l'addi- 
tion des tués dans les différentes ba- 
tailles, et d'après les Mémoires sur la 
F'endée, par le général Tnrreau. 

(S'oarrant de droite & gaoche.) 



AVANT J. C. 480.=OL. 74.= 1793. 277 
derne. Ni les Grecs, ni les François, n eurent d'al- 
liés au commencement de la guerre. Leurs armes 
leur en firent par la suite '. 

Afin que le lecteur puisse parcourir d'un coup 
d'œil ce tableau .intéressant, je vais joindre ici une 
carte , où l'on a rangé les alliés delà guerre Médique 
et de la guerre républicaine sur deux colonnes, les 
peuples qui se correspondent opposés les uns aux 
autres, les provinces soulevées , les dates des ba- 
tailles , des paix partielles , etc. etc. •. 
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CHAPITRE LXV. 

Gampa^pie de la 4™' année de la 74"« Olympiade' (480 av. J.-C), 
— Campagne de 1793. Consternation à Athènes et à Paris. 
Bataille de Salamine. — Bataille de Maubeuge. 

Tout étant disposé pour l'invasion préméditée » 
Xerxès lève son camp et s'avance vers l'Attique , 
suivi de ses innombrables cohortes ^. — Cobourg^ 
généralissime des forces combinées, marche de 

' PitUT.» in Cim.s Thvctd,, lib. z , pag. 66; Diod., lib. ii, pag. 47. 

* Que de soins , que de recherches perdus ! Les faits n'en sont 
pas moins curieux. (N. Éd.) 

s Les jeux olympitpies, se célébrant dans l'été, il en résnltoit qu'une cam« 
pagne occnpoU chez les Grecs la fin dVne année dvile et le commencement 
de l'autre; par exemple, les trois derniers mois de la quatrième année de la 
soixante-quatorzième olympiade et les trois premiers de la soixante-quinzième ^ 
ainsi de suite. Je n*en marque qu*une pour abréger. 

3 II ayoit passé THellespont au commencement du printemps de Taii 480 
arrant J.-C. Il séjourna nu peu pins d'un mois à Dorisciis. Ainsi il pat reeom» 
mencer sa marche yers la fin de niai. 
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même sur la France. Dans les armées florissantei 
de la Perse et de rAutriche on voyoit briller égale- 
ment une foule de princes*. Les Alexandre, les Ar^ 
tiknise, les rois de Cilicie, de Tyr, de Sidon '; — 
les York, les Orange, les Saxe. Bien différentes 
éloient les troupes opposées. Des citoyens obscurs, 
dont les noms même avoient été jusqu'alors igno- 
rés, commandoient d'autres citoyens pauvres et 
leurs égaux ^ Je ne ferai point le portrait de Thé- 
mistocle et d'Aristide , qui sauvèrent alors la Orèce. 
Si j avois eu des hommes à leur opposer dans mon 
siècle , je n'eusse pas écrit cet Essai. 

Tout céda à la première impulsion des forces 
combinées. Les Thermopyles,Thèbe8, Platée, Thes- 
pies , tombèrent devant les Perses ^ ; — Valenciennes, 
Condé,le Quesnoi, devant les Autrichiens. Pour les 
premiers, il ne restoit plus qu'à marcher sur l'At- 
tique; — pour les seconds, qu'à se jeter dans l'inté- 
rieur de la France. 

Le trouble > la consternation , le désespoir qui 
régnoient alors à Athènes et à Paris » ne sauroieût 
se peindre. Les frontières forcées , les étrangers 
prêts à pénétrer dans le cœur de l'état, des soulè- 
vements dans plusieurs provinces, tout paroissoit 
inévitablement perdu. Pour comble de maux, une 

* Je poursuiè totijoufs mon d^tiombrémekit àvéc un sén^-froid 
imperturbable; Je découvrirai bientôt VinmndBte flmonèl, dé 
Carcassonne, etc. (N. Éd.) 

* Hkrod., lib. VIII, cap. lxyxxi. 

^ Bien s hors de mon tyatéme je retrouye la rsitoa. (N« £a«) 

* Hkkod., lib. yii, cap. cccxxv; lib. rttl , CAp. t. 
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division fatale d'opinions parmi les patriotes, ache<* 
voit d'éleindrejiisqu'aii moindre rayon d espérance. 
La mort d'Hîppias à Marathon ', — la prise de Va- 
lenciennes, au nom de Teropereur, ne laissoit plus 
aux royalistes de k Grèce et de la France des 
moyens de douter des intentions des puissances 
coalisées. Tous les citoyens tomboient donc d ac- 
cord de la défense, mais personne ne s*entendoit 
sur le mode. Les Lacédémoniens opinoient à se 
renfermer dans le Péloponèse^; un parti des Athé- 
niens vouloit qu'on défendit la cité ^ , un autre 
qu'on mit toutes ses forces dans la marine ^. L am- 
bition des particuliers venoit à la traverse. Des 
hommes sans talents prétendoient à des places aux- 
quelles les plus grands génies suffîsoient à peine ^ *; 
Thémistocle écarta se$ rivaux, détermina les ci- 
toyens à se porter sur leurs galères ^, et la patrie 
fut sauvée. — En France , les avis étoient encore 
plus partagés. Chaque tête enfantoit un projet et 
s'efforçoit de le faire adopter aux autres. Ceux-ci 
ne voyoient de salut que dans lés places fortifiées; 
ceux-là parloient de se retirer dans Tintérieur. Un 
plus grand nombre vouloit que la république se 
précipitât en masse sur les alliés. Ce dernier plan 

s HiROD.,lib. VI, cap. cxtv. 

9 Id*, lib. vin, cap. xl; Isockat. , pag. i6S. 

3 Hbrod., lib. vit, cap. cx'liii; Plut., i'a Cri». 

4 HcROD., lib. vu; Plvt., i'a Thémist, 

5 Pldt. , in Themiêt, 

* C'est ce qui arrive dans lous les temps , jusqu'au moment où 
le génie qui doit tout dominer paroisse. ( N. Ép.) 
^ • Plut., in Tkemist. 
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parut le meilleur, et son adoption ramena la yic- 

toire. 

Cependant les divershés de sentiments, non 
moins Fatales à leurs causes , frappoient les armées 
conquérantes d*imbéc!llité et de foiblesse. Xerxès , 
épouvanté du combat des Thermopyles, flottoit 
incertain de la conduite qu'il devoit tenir '. Il ap- 
prenoit qu'une partie de la Grèce étoit assise tran- 
quillement aux jeux olympiques^, tandis qu'il rava- 
geoit leur contrée, et il ne savoit qu'en croire ^. 
Dans son conseil , le roi de Sidon se déclarait en fa* 
veur d'une attaque immédiate sur les galères athé- 
niennes^.Ârtémise, au contraire, représentoit qu'en 
tirant la guerre en longueur, les ennemis étoient 
inFailliblement perdus ^. — Parmi les Autrichiens et 
leurs alliés, plusieurs maintenoient qu'il falloit 
s'emparer des villes frontières ; le duc d'York se 
rangeoit de l'avis de marcher sur la capitale. Le sen- 
timent de la reine d'Halicarnasse ^ — celui du 
prince anglois furent rejetés et les opinions con- 
traires adoptées. Ainsi, par cette destinée qui dis- 
pose des empires , des diverses mesures en délibé- 
ration , les Grecs et les François choisirent celles 

' HcROD.yIUl. VII, cip. ccz. 

a Comme les François aux fêtes de leur capitale , tandis ^e le prince, de 
Cobonrg prenoit Valendennes. Ceci ne détruit point ce ^e j'ai dit plos 
haut, et est fondé sur la vérité de Thistoire. C*éuit le caractère des Grecs 
( comme c'est celui des François ) : plongés le natin dans le plus grand 
trouble, à six heures du soir à la foire, et désespérés de nonvean en en 
portant. 

3 HcROD.,lib. vtii, cap. xxvi. 

4 HxEOD., lib. yni , cap. ulviii. 5 U,, iè, 
fdf ib. 
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qui pouvoient seules les sauver ; les Perses et les 
Autrichiens celles qui dévoient nécessairement les 
perdre *• 

Aussitôt Xerxès se prépare à la célèbre action 
de Salamine. — Cobourg divise ses forces» bloque 
Maubeuge etenvoie les Anglois attaquer Dunkerque. 
Il se passoit alors sur la flotte réunie des Grecs, de 
ces grandes choses qui peignent les siècles , et qu'on 
ne retrouve qu'à des intervalles considérables dana 
l'histoire. La division s'étoit mise entre les gêné* 
raux. Les Spartiates , toujours obstinés dans leurs 
projets , vouloient abandonner le détroit de Sala-* 
mine , et se retirer sur les côtes du Péloponèse '. A. 
cette mesure qui eût perdu la patrie, Thémistode 
s'opposoit de tous ses efforts. Le général s'empor- 
tant lève la canne sur l'Athénien : a Frappe, mais 
écoute, » lui crie le grand homme % et sa magnani- 
mité ramène Eurybiade à son opinion. 

C'étoit la veille de la bataille de Salamine ^. La 

> Malgré le duc d'York et la reine d'Halicamasse , la rëflexioa 
n'est pas indigne de Thistoire. (N. Éd.) 

^ Hkeod., lib. vizi f cap. lti. ' Plut., in Themisi. 

^ Je puis dire aujourd'hui de Salamine ce que je disoisen 1795 
de Lexington : J'ai vu les champs de Salamine, Qu'on me pardonne 
de citer ici un passage de V Itinéraire : 

« Vers les cinq heares du soir , nous arrivâmes à nne plaine environnée 
de montagnes au nord , au couchant et au levant. Un bras de mer long et 
étroit haigne cette plaine au midi , et forme comme la corde de Parc des mon;- 
tagnes ; l'antre côté de ce bras de mer est bordé par les rivages d'une Oe 
élevée; l'extrémité orientale de cette lie s*approdie d*un des promontoires 
du continent : on remarque entre ces deux points un étroit passage. Je résolus 
de m'arrêter à un village bâti sur nne colline qui terminoit au couchant, près 
de U mer, le cercle des montagnes dont j*ai parlé. 

« On distinguoit dans la plaine les restes d'un aqaédncy et betoeonp de 
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nuit étoit obscure. Les cœurs, sur la petite ^otte 
des Grecs , agités par tout ce qu*il y a de cher aux 
faémmes, la liberté, lamour, l'amitié, la patrie, 
palpitoient sous un poids d'inquiétudes, de désirs, 
de craintes , d'espérances. Aucun œil ne se ferma 
dans cette nuit critique , et chacun veilloit en si- 
lence les feux des galères ennemies. Tout à coup 
on entend le sills^e d'un vaisseau qui se glisse dans 
le calme des ténèbres. Il aborde à Salamine; un 
homme se présente à Thémistocle : aSavei-vous, 
lui dit-il y que vous êtes enveloppé, et que les Perses 



débris épats an milieu da chanme d'one moisson nourellemeiit coapée; oou 
dMoendtmes de cheval au pied du monticule, et nous grimpâmes à la eafasat 
la plus Toisine : on nous y donna l'hospitalité. 

« Tandis que J*étois à la porte , recommandant Je ne sais quoi à Josepb, je 
fis Tenir un Grec qui me salua en italien. U me conta tout de suite loa liii* 
toire: il étoit d'Athènes , il s^occupoit à faire du goudron avec les pius des 
monts Géraniens ; il était Tami de M. FauTel , et certainement je terroii 
M. Fauvel. Je répondis qiie je pbrtois des lettres à M. Fauvel. Je fuscfaanaé 
de rencontrer cet homme , dans l'espoir de tirer de lui quelques renseigne* 
ments sur les ruines dont j^étois environné, et sur les liens od Je me troa- 
▼ois. Je savois bien quels étaient ces lieux ; mais un Athénien qm connoissoit 
M. FauTcl devoit être un excellent cicérone. Je le priai donc de m'expli- 
qner un peu ce que je voyois, et de mWienter dans le pays. 11 mit la main 
sur son cœur, à la façon des Turcs, et s'inclina bnmblement : « J'ai entends 
« souvent, me répondit-il, M. Fauvel expliquer tont cela ; mais moi Je ne 
m suis qu*un ignorant, et je ne sais pas si tout cela est bien yrai. Voni 
« voyez d'abord au levant, par dessus le promontoire , la cime d'une iboof 
« tagne toute jaune; c'est le Telo-Youni ( le Petit-Hymette ) ; l'tle de l'antre 
« côté de ce bras de mer , c'est Colouri ; M. Fauvel l'appelle Salamine , eie. > 

Le Grec aujourd'hui ne fait plus de goudron » à moins que ee 
ne soit pour les vaisseaux de Miaulis ou de Canaris. Golouri a 
repris pour lui le nom de Salamine. 11 connoit maintenâDt les 
monuments de sa race. Devenu antiquaire dans sa patrie, il s 
fouille le champ de ses aïeux , déterré leur renommée , et retrouve 
la statue de la Gloire. Pour creuser cette terre féconde » il n'a sa 
que du fer d'une Unce. (N* Éo«) 
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font le tour de Tile pour vous fermer le passage ? » 
— a Je le sais, répond le général athénien, cela 
s'exécute par mon avis '• n Aristide admira Thémis- 
tode : celui-ci avoit reconnu le plus juste des Grecs. 

— La veille de l'attaque du camp des Autrichiens, 
par Jourdan , devant Maubeuge, fut un jour de 
crainte et d anxiété. Jusque là, les alliés victorieux 
n'avoiênt trouvé aucun obstacle , et les troupes 
françoises découragées ne rendoient presque plus 
de combat; cependant le salut de la France tenoit à 
celui de la forteresse assiégée. Cette place tombée 
entraujoit la prise de plusieurs autres; etles alliés, 
réunissant les forces qu'ils avoient eu Timpru* 
dtnpe de diviser, pénétroient sans opposition dans 
l'intérieur du pays. .11 falloit donc saisir le moment, 
et faire un dernier effort pour arracher la patrie 
des mains des étrangers , ou s'ensevelir sous ses 
ruines. 

Jourdan 9 le général françois chargé de cette im-- 
porioote expédition , est un froid militaire dont les 
talents, moins brillants que solides, n'ont été cou- 
fonnés de succès que dans cette action importante 
et à Fleur us. Ayant tout disposé pour l'attaque, le 
Mldat passa la nuit sous les armes , attendant , avec 



^ Purt, • in Themut, , in Arttlid, 

Ifte Orftcs ét«n.t prête à te f etirtr , Thémittode en fit donner vnê à X&nkê f 

qui s'empressa de bloquer les passages par où la flotte ennemie eût pu s'échap- 
|fêf. Ainsi les Grecs se tirent obligés de combattre dans ce Uen /atorable, 
ce qui leur procura la victoire. Aristide, en passant à Salamiue, s'aperçut du 
mouvement que faisoient les galères persanes pour envelopper celles d*Eu- 
rybiade, et, ignorant le stratagème de Tbémistocle , il donna a^ du danger 
à oekti-ci. 
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plu8 de crainte que d'espérance , le résultat de cette 
grande journée. 

Du côté des alliés, tout étoit joie et certitude. — 
Xerxès, assis sur un trône élevé pour contempler 
sa gloire , fait placer des soldats dans les îles adja- 
centes, afin qu'aucun Grec sauvé de la ruine de ses 
vaisseaux ne puisse échapper à sa vengeance. — 
On comptoit tellement sur la victoire parmi les na- 
tions coalisées contre la France, qu'à chaque in- 
stant on annonçoit la prise de Dunkerque et de 
Maubeuge. 

— Entre la côte orientale de File de Salamine ' et 
le rivage occidental de l'Âttique, se forme ua dé- 
troit en spirale, d'environ 40 stades ^ de long, et 
de 8 3 de large. L'extrémité du détroit se trouve 
presque fermée par le promontoire Trophée de 
l'ile , qui se jette à travers les flots dans la forme 
d'une lance. La première ligne des galères grecques 
s'étendoit depuis cette pointe au port Phoron , qui 
lui correspond sur la côte du continent opposé. La 
seconde ligne, parallèle à la première, se plaçoit 
immédiatement derrière, et ainsi successivement 
des autres , en remontant dans l'intérieur du détroit. 

La première ligne des galères persanes, faisant 
face à celle des Grecs, se formoit en demi -lune, 
depuis la même pointe Trophée jusqu'au port Pho- 
ron; et les autres se rangeoient derrière, en dehors 
4u détroit. IVon seulement, par cette disposition, 

s C*est id qoe le défiiut de cartes se fait particulièrement sentir. 

* EuTiron denz lieues. 

3 Un peu plus d'un tiers de lieue. 
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lei^ Perses perdoient l'avantage du nombre S mais 
encore leur ordre de bataille se trou volt coupé ' par 
la petite île Psyttalie, qui gît un peu au dessous et 
en avant de lembouchure du canaL 

A Taile gauche de Tarmée navale des Perses 
étoient placés les Phœniciens , ayant en tête les 
Athéniens ^; à l'aile droite les Ioniens, qui dévoient 
combattre les Lacédémoniens , les Mégariens , les 
Eginètes ^. Ariabignès ^ avoit le commandement gé' 
néral des galères médiques ; Eurybiade % celui des 
vaisseaux des Grecs. 

— Les Autrichiens , après avoir pris Valenciennes, 
s'avancèrent sur Maubeuge , dont ils formèrent aus- 
sitôt le blocus. Le prince de Cobourg, avec une 
armée d'observation , couvroit les troupes qui se 
préparoient à assiéger la forteresse. 

— Xerxès ayant donné le signal de la bataille , 
les Athéniens attaquèrent avec impétuosité les Phœ-* 
niciens qui leur étoient opposés. Le combat fut opi* 
niàtre , et soutenu long-temps avec une égale valeur. 
Malsenfin l'amiral persan , Ariabignès, s'étant élancé 
sur une galère ennemie, y demeura percé de coups 7. 
Alors la confusion , augmentée par la multitude des 
vaisseaux que la position locale rendoit inutile , de-* 

^ Herod., lib. VIII , cap. lxi. > Diod., lib. ii , pag. i5. 

3 Hkrod., lib. Il , cap. lxzxiii. 

4 Jd., iB.y cap. xv. 

5 II ne paroît pas, d'après Hérodote et Diodore, qu6 la flotte persane eût 
un amiral en chef. Mais Ariabignès, frère de Xerxès, semble avoir eu le com- 
mandement principal. 

6 PiiUT., M Themitt, 

7 Hs&os.y lib. Y1119 cap, lxxx. 
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vint générale chez les Mèdes ^ Tout fuit devant lea 
Grecs victorieux; et la flotte innombrable du grand 
roi| qui, un moment auparavant, obscurcissoit la 
mer, disparut devant le génie d'un peuple libre. 

— A Maubeuge, les François recouvrèrent ce 
brillant courage qu'ils avoient perdu depuis Gem- 
mapes. Ils se précipitèrent sur les lignes ennemies, 
avec cette volubilité * qui distingue leur première 
charge de celles de tous les autres peuples. Fossés , 
canons, baïonnettes, montagnes, fleuves, marais, 
rien ne les arrête. Us se trouvent en mille lieux à 
la fois. Ils se multiplient comme les soldats de la 
terre. Us grimpent , ils sautent , ils courent. Vous 
les avez vus dans la plaine , et ils sont au haut da 
retranchement emporté \ 

Les Autrichiens soutinrent le choc avec leur va- 
leur accoutumée. Ces braves soldats, qu'aucun re- 
vers ne peut désespérer, qui seraient battus vin^ 
ans de suite, et qui se battroient la vingtième année 
comme la première, repoussèrent partout leurs 
nombreux assaillants. Mais le prince de Cobourg, 
jugeant une plus longue résistance inutile, aban- 
donna sa position , et Maubeuge fut délivré. Bientôt 
une colonne, commandée par Houchard, obligea 
les Anglois à lever le siège de Dunkerque ; et les 

.' DiOD., lib. n. 

■Lisez vivacité, k moins que je n*aie voulu dire que l'attaque 
des Frauçois est rapide comme la parole. ( N. Ëo. ) 

^ J'ai transporté quelque chose de cette peinture dans le com- 
bat des Francs dans les Martyrs, ( N. Éd» ) 
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espérances de conquêtes s^évanouirent pour cette 
année. 

C'est ainsi que la flotte persane, composée de 
diverses nations , — larmée autrichienne, formée 
de même de différents peuples; ces coalisés, les 
uns traîtres ', les autres pusillanimes % ceux-ci crai^ 
gnant dea succès qui refléteroient trop de gloire 
sur tel ou tel général \ telle ou telle nation; toute 
cette masse indigeste d'alliés fut brisée à Salamine 
et à Maubeuge. — Le grand roi repassa, dans une 
petite barque, en fugitif, cette même mer à laquelle 
il avoit donné des chaînes ^; *«• Cobourg mit ses 
troupes en quartier d'hiver, et tous les partis, en 
attendant les événements futurs d*une nouvelle 
campagne , eurent le temps de méditer sur Tincon'- 
stance de la fortune , et de déplorer leur folie. 
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CHAPITRE LXVI. 

Préparation à une nouvelle campagne. Portraits des chefs. Ma^ 
donius , -»- Cobourg. Pausanias , ^ Pichegru. Alexandre, roi da 
l^Iacédoine. 



Il S en falloit beaucoup que le danger fût passé 
pour la Grèce et pour la France. Xerxès , en laissant 
après lui une armée de trois cent mille hommes 
choisis, avoit plus fait pour sa cause qu'en y trai- 

* Heroo., lib. Tiir, cap. i.xxxiy. * Id,y ib. cap. Lxnii. 

* /</., lib. IX, cap. Lxvi-LXvn-LXTni. 
4 IdL, Ui. ^m, esp. czt. 
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nant trois millions d'esclaves» — L échec que les 
alliés avoient reçu devant les places assiégées n'étoit 
qu'un léger revers j qui pouvoit même tourner à leur 
profit , en leur enseignant une leçon utile. Ainsi on 
n'attendoit que le retour de la nouvelle année pour 
recommencer de toutes parts les hostilités : avant 
d'entrer dans le détail de cette campagne , nom 
dirons un mot des chefs qui s'y' distinguèrent. 

Mardonius, qui commandoit les troupes persanes 
demeurées en Grèce, étoit un satrape d'un rang 
élevé , et allié au sang de ses maîtres '. Son ambi- 
tion % trop immense pour son génie , en faisait un 
de ces êtres disproportionnés qui paroissent grands 
parce qu'ils sont difformes. Vain, impatient, or- 
gueilleux ^, il ne possédoit que le courage brutal 
du grenadier qui donne la mort sans pitié , et la 
reçoit sans crainte 4 ». 

— Placé à la tête des troupes alliées de l'Autriche, 
le prince de Cobourg , d'une naissance encore plus 
illustre que Mardonius , le surpassoit de même en 
qualités personnelles. A la fois brave et prudent, 
il réunissoit les talents et les vertus militaires , l'art 
du général et la loyauté du soldat ^* 

' Hkrod., lib. XYi, cap. zliii. > Id^ ibid., cap. y. 

3 14,, lib. XX, cap. yi. ^ y Id., ibid. , cap. lxxi. 

* £d parlant ^de Mardonius , il fallait dire du soldat, et Don du 
grenadier. Au reste, cette disproportion entre la capacité et Tambi- 
tion est une chose extrêmement commune, et une des plaies de la 
société ; mais elle ne produit pas toujours une sorte de grandeur 
comme dans Mardonius : Tambition est souvent placée dans des 
hommes si inférieurs sous tous les rapports, qu'ils n'ont pas même 
la force d'en porter le poids, et qu'ils en sont écrasés. (N. Éd.) 

^ C'est fort bien de faire des portraits, mai» encore faut-il qu'il* 
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Pausanias, de la famille royale de Lacédémone, 
généralisaime des armées combinées des Grecs , étoit 
un homme plein de jactance et de paroles magni- 
fiques; toujours prêt à faire valoir ses grands ser« 
vices et à trahir son pays '. Il sauva la patrie aux 
champs de Platée, et la vendit quelques mois après 
au tyran de Suze ^. 

— Pichegru, dont le nom plébéien, l'humble for- 
tune et la modestie contrastent avec l'éclat de sa 
renommée, conduisoit les François aux combats. 
Cet homme extraordinaire, enfanté par la révolu- 
tion, sut s'élever, de l'obscurité d'une classe infé- 
rieure, à la place la plus brillante de son pays, et 
redescendre, avec non moins de grandeur, à l'ombre 
de sa condition première ". 

Enfin , dans l'armée des Perses on remarquolt un 
homme appelé Alexandre, roi de Macédoine, qui, 
traître aux deux partis qu'il savoit ménager, tra- 
fiquoit de son honneur et de sa conscience avec le 
plus riche ou le plus fort. Avant le combat des 
Thermopyles, il donna avis aux Grecs du danger 

ressemblent. Les talents du prince de Cobourg étoient au dessous 
de ses autres qualités. ( N. Éd. ) 

> CoRH IfEP., in Pausan.; Thuctd., lib. i. 

* Thttcto. , lib. I, cap. cxxxit. 

Étant condamné à mort à Sparte , il se retira dans nn temple. On en 
mura les portés , et le roi lacédémonien y périt. 

* Ce portrait est tracé par un émigré en 1795 et 1796, ayant 
que Pichegru eût embrassé la cause de la monarchie légitime, et 
plusieurs années avant la mort tragique de ce grand et infortuné 
général. L'impartialité du royaliste étoit ici une espèce de près* 
sentiment. (N. Éd.) 

BSSAl HISTOR. T. I. 19 
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de leur position à la yallée de TempéeS et marcha 
avec Xerxès à Salamine. Après la défaite du mo* 
narque de TOrient , il se dit Tami des Âthénieni, 
et les invita, par humanité, à se soumettre au tyran 
de l'Asie*. Aux champs de Platée » accompagnant 
Mardonius, il trahit ce général , pour se ménagtr 
une ressource en cas de revers; et avertit en pe^ 
sonne Pausanias qu'il seroit attaqué le lendemain 
par les Mèdes^. Les Grecs, malgré leur haine des 
roisi respectèrent Alexandre par mépris*. Ils dai'^ 
gnèrent peser sur les ressorts du mannequin vénal, 
tandis qu'il pouvoit leur être bon à quelque choit. 
Je ne parlerai point du roi de Prusse. 
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CHAPITRE LXVII. 

Campagne de Tan 479 ayant notre ère, 1'* aonje de la 7 ô"** Olym- 
piade. Campagne de 1794. Bataille de Flatëe. — Bataille de 
Fleurus. Suecès et vices des Grecs,— des François. Différentii 
paix. Paix générale. 

Tels étoient les généraux qui commandoient daoi 
les campagnes mémorables dont nous retraçond 
Thistoire. Au retour de la saison favorable aiit 
armes, les Perses et les Autrichiens reprirent le 
champ avec une nouvelle vigueur. Mardonius ra* 

> Hbro»>, Ub. Yit , «ap< Cbxxtt. * Id* , Ub* rut , csp. czl. 
3 Plut. , m Atuiùl, , pag. 3a8i 

* 11 falloii s'arrêter à œ trait, et supprimer U mauraiee pbfiM 
qui termine ce chapitre. ( N. Éd.) 
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vagea une seconde fois FAttique'; — de son c6té, 
le prince de Cobourg emporta Landrecies et obtint 
plusieurs avantages. Mais bientôt la fortune changea 
de face. Pausanias, évitant de combattre dans la 
plaine, attira enfin les ennemis sur un terrain qui 
leur ëtoit défavorable. «^ Pichegru^ en envahissant 
la Flandre maritime , obligea les alliés à abandonner 
leur conquête. Après des marches et dés actions 
multipliées, les grandes armées grecques et per- 
sanes, — françoises et autrichiennes, se rencon-* 
trèrent au lieu marqué par la destinée. 

La cause ordinaire des guerres est si méprisable/ 
que le i^écit d'une bataille, où vingt mille bétes 
féroces se déchirent pour les passions d un hommei 
dégoûte et fatigue. Mais des citoyens s'ébranlant aii 
moment de la charge, contre une horde de conque* 
rants; d'un côté, des fers, ou un anéantissement 
politique par un démembrement; de l'autre, la li- 
berté et la patrie : si jamais quelque chose de grand 
a mérité d'attirer les yeux des homines, c'est sans 
doute un pareil spectacle. On le retrouve à Platée 
tt k Fleurus , mais en des degrés d'intérêt fort dif- 
férents. Les François, sans mœurs, ayant signalé 
leur révolution par les crimes les plus énormes^ 
n'offrent pas le touchant tableau des Grecs inno* 
cents et pauvres, d'ailleurs infiniment plus exposée 
que les premiers. Athènes n'existoit plus ; un camp 
sacré renfermoit tout ce qui restoit des fils, des 
pères, des dieux, de la patrie; desséchée par k 

1 HnoD.y lib. IX, cap. ni. 

19. 
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souffle stérile de la servitude , une terre indépen- 
dante ne promettoit plus de subsistance en cas de 
revers. Mais les héros de Platée s*embarrassoient 
peu de Favenir : prêts à faire un dernier sacrifice 
de sang à Jupiter-Libérateur, qu'avoient-ils besoin 
de s'enquérir s'ils auroient pu vivre demain es- 
claves, lorsqu'ils étoient sûrs de mourir aujour- 
d'hui libres •? 

Au midi de la ville de Thèbes, en Béotie, s'étend 
une grande plaine, traversée dans son extrémité 
méridionale par TAsopus, dont le cours se dirige 
d'occident en orient, déclinant un degré nord. De 
l'autre côté du fleuve, la plaine continue, et va se 
terminer au pied du mont Cithéron ; formant ainsi, 
entre la rivière et la montagne, une étroite lisière 
d'environ douze stades' dans sa plus grande lar- 
geur. 

Les Perses, occupant la rive gauche de l'Asopus 
avec trois cent cinquante mille hommes, déployoient 
leur nombreuse cavalerie dans la plaine, ayant des 

. * On ne dira pa» , j'espère , en lisant icette page, que les émigrés 
détestaient la liberté, qu'ils aimoient les étrangers, et qu'ils dé- 
•îroient le démembrement de la France. Ici, plus de Don Qui- 
chottisme par système, l'impartialité de l'historien est complète; 
le sentiment de la patrie même ne l'aveugle pas ; et, tout en dé- 
tirant le succès des François , tout en applaudissant à ce succès, 
il représente leur cause comme moins touchante que celle des 
Grecs ; ce qui étoit la vérité. 

Quand je parle aujourd'hui avec amour des libertés publiques, 
avec horreur de la servitude, j'en ai acquis le droit par ces pages 
écrites dans ma première jeunesse : mes doctrines politiques ne 
se démentent pas un seul moment. ( N. Éd. ) 

K £nTiron once cents toises. 
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retranchements sur leur front, Thèbes et un pays 
libre sur leur derrière ^ Les troupes combinées des 
Lacédémoniens , des Athéniens et des autres alliés, 
consistant en cent dix mille hommes d'infanterie, 
campoient sur le penchant du Cithéron. A peu près 
sur la même ligne on apercevoit à l'ouest les ruines 
de la petite ville de Platée , et entre cette ville et le 
camp des Grecs se trouvoit à moitié chemin la fon- 
taine Gargaphie : de sorte que l'Asopus divisoit les 
deux armées ennemies. 

Il s'y fit deux mouvements avant l'action gé* 
nérale. 

Pausanias, manquant d'eau dans son premier 
emplacement, fit défiler ses troupes par la lisière 
dont j'ai parlé, et prit une nouvelle position aux 
environs de la fontaine Gargaphie '. Les Perses exé* 
cutèrent une marche parallèle sur le bord opposé 
du fleuve^. Le général lacédémonien , inquiété par 
l'ennemi, leva une seconde fois son camp, dans le 
dessein de se saisir d'une iie formée à l'occident 
par deux branches de l'Asopus"^; mais à peine avoit- 
il atteint Platée, que Mardonius, ayant traversé la 
rivière, vint fondre sur lui avec toute sa cavalerie ^. , 
Il fallut se former à la hâte ^. Les Lacédémoniens , 
composant l'aile droite , se trouvèrent opposés aux 
Perses et aux Saces. Les Athéniens, à l'aile gauche,, 
eurent en tète les Grecs alliés de Xerxès. Le centre 



> Hkrod., lib. IX, cap. zy; Plut., îa jirutitL 

* Id,, iHd., cap. xxxi; Dxod., lib. ir. 

3 Id,, ibid,, cap. xxxrc. 4 /</., ibid.f cap. Ll. 

5 Heeoo. , tib. zx, .cap. lviu. 6 U., ibid,, cap. ltix. 
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de l'armée, se trouvant rompu par des eoUines, 
n'avoit pu se développer. 

— Charleroi venoit d'être emporté par les Fran« 
çois, mais on ignoroit encore cette nouvelle dam 
le camp autrichien. Le prince de Cobourg , déter- 
miné à secourir la place, et ayant reçu la veille un 
renfort de vingt mille Prussiens, s'avança le 26 juin 
(6 messidor) à trois heures du matin sur laSambre. 
Son armée se montoit à cent mille hommes. La 
droite se trouvoit commandée par le prince dX)* 
range; la gauche, composée de Hollandois et d'é- 
migrés, par Beaulieu; le prince de Lambesc étoit 
à la tête de la cavalerie. L'armée Françoise se for- 
moit de la réunion de l'armée de la Moselle, des 
Ardennes et du Nord. Jourdan avoit le commande- 
ment en chef ^ 

Enfin, le 3 de Boédromion^, 2* année de la 75* 
olympiade, et le 12 messidor de l'an III de la repu* 
blique ^ se levèrent : jours destinés par celui qui 
dispose des empires à renverser les projets de 
Tambition et à étonner les hommes. 

Les combats rouets des anciens, où de longs 
hurlements^ s'élevoient par intervalles du milieu 
du silence de la mort, étoient peut-être aussi for^ 
midables que nos batailles rugissantes des détona^ 
tiens de la foudre. Le paysan du Cithéron, et 



^ Moniteur du la messidor (3o jain). 

* 19 septembre 479 ^^^^^ ^* C 

3 20 juin 1794* Je me sers des formtt révttlvtioaubei powr 
la vérité des couleurs. 

' ,4 BioD., lib. is; Plut., t» Jrist.,' Hxrod., lib. tZt cap. &zn. 
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eeloi des rives de la Sambre, purent en contem- 
pler les diverses horreurs, et bénir en même temps 
le sort qui les fit naître sous le chaume. Platée et 
Fleurus brillèrent de toutes les vertus guerrières. 
Là, le Perse, exposé sous un frélç bouclier. aux 
armes des Lacédémoniens, brise de ses mains, avec 
le courage le plus intrépide, la pique dont il est 
percé '. -^ Ici le grenadier hongrois assomme avec 
la crosse de son mousquet les François qui se mul- 
tiplient autour de lui'. — Ailleurs les Athéniens 
peuvent à peine surmonter leurs compatriotes qui 
combattent dans les rangs ennemis ^. — • Les émi- 
grés opposent aux soldats de Robespierre une va- 
leur indomptée. La fortune enfin se déclare. Mar- 
donius tombe au premier rang 4. Ses troupes 
plient, sont enfoncées, poursuivies dans leur camp, 
où on les égorge^. — Le prince de Cobourg, se 
reformant sous le feu de Tennemi , se dispose à 
retourner à la charge, lorsqu'il apprend que Char<^ 
leroi a capitulé, et il fait sonner la retraite. Deuf 
cent mille ^ Perses tombèrent à Platée, — un^ mul- 



* 9hVT*, i» AHst, pag. 899. 

? Ce trait 49 U bataille de FleDr«9 , qne diia ofBei«rs pf Mfuli m'»^ 
conté , s'est renouvelé plusieurs fois dans la guerre présente , entre autres 
à Gèmmapes, où les grenadiers hongrois, manquant de cartouches, assom- 
fBoiCHt avee une espèce de rage les rrançois qui A>nrmllloletit dans las 
ntMuieh«neats . 

' Herod., lib. IX, cap. lxtii. 4 Id., ibid., cap. ijqc. 

5 Id., ibid., cap. Lxyii; Diod. , lib. 11 , pag. a5. 

Ç Jwrm-t lib, iip otp. xfv. 

AfUMn mam^m fearMle piiUff iiomi»»* s 4e« «n^puHltt flHUd Cf in 
awljaim. «ni tiife»t pm, e««Bp«é \n S^tifps, j« aoppftM qit ifwnwi9 

mille échappèrent; tout le reat« 4c Vwmé^, à l'^MpliM 4e troia millt 
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titude d'Autrichiens et de François à Fleurus; et 
les Grecs et les François perdent leurs vertus sur 
le même champ où ils obtiennent la victoire. 

Depuis ce moment, l'ambition des conquêtes et 
la soif de For remplacèrent l'enthousiasme de la 
liberté. Les Grecs, conduits par d'autres généraux, 
non moins célèbres que les premiers ' , parcouru- 
rent les rivages de l'Asie , de l'Afrique , de l'Europe, 
brûlant, pillant, détruisant tout sur leur passage, 
levant des contributions forcées , et faisant vivre 
leurs armées à discrétion chez les nations vaincues. 
— Je n'ai pas besoin de rappeler au lecteur l'in- 
cendie de l'Italie , les réquisitions , les spoliations 
des temples ; les ravages des François dans le Bra- 
bant, en Allemagne, en. Hollande, etc. J'ai dit ail- 
leurs quelle fut la conséquence d'une telle conduite 
pour la Grèce. Le peuple d'Athènes, volage et cruel^ 
qui s'étoit le plus distingué dans ses coupables ex- 
cès, s'attira d'abord la guerre des alliés, et finit 
par succomber dans celle du Péloponèse. 

Depuis la bataille de Platée jusqu'à la pacifica- 
tion générale, il s'écoula trente années. Mais, dans 
cet intervalle , les différents coalisés avoient traité 
partiellement avec le vainqueur. Les Carthaginois 

«oldats, périt, disent les historiens. Or, cette armée étoit originairemait 
de trois cent cinquante mille hommes, et même de six cent mille hommes,- 
si nons en croyons Diodore. Ainsi mon calcul est modéré. Il est certain 
qne les batailles étoient infiniment plus meurtrières ayant l'inrention de la 
poudre. 

' Ce paragraphe n'étant qu*nne eupèce de répétition de ce qne j'ai dit 
aiUenrs , je le laisse sans citation. Les antres généranz dont il est parlé ici 
sont Cimon, qui. conquit la presqu'île deThimce} et MyroBÎdèf, tpd. 
sVmpara de la Phocide et de la Béotie, etc. 



AVANT J. C. 479.=OL. 75.=1794. 297 

commencèrent ' , la Macédoine suivît ; ensuite ^ les 
lies voisines , et différents états. Les uns se rache- 
tèrent à force d'argent^, d'autres furent contraints 
de se déclarer contre les Perses 4. Ceci nous retrace 
la Prusse, l'Espagne, les petits princes dltalie et 
d'Allemagne. Enfin , Artaxerxès ^ , fatigué d'une 
guerre inutile, s'abaissa à demander la paix en sup- 
pliant. Voici les conditions qu'on daigna lui dicter : 
1 ° Que ses galères armées ne pourroient naviguer 
dans les mers de la Grèce; 2^ que ses troupes ne 
s'approcheroient jamais à plus de trois jours de 
marche des côtes de l'Asie-Mineure ; 3^ qu'enfin, 
les villes Ioniennes seroient déclarées indépen- 
dantes^. Puisque les Perses avoient eu la folie 
d'entreprendre la guerre, ils dévoient la soutenir 
noblement, n'eût-ce été que pour obtenir des condi- 
tions moins honteuses. Ce traité d'Artaxerxès fut le 
coup mortel qui livra l'empire de Cyrus à Alexan- 
dre. Il en arriva au grand roi comme à plusieurs 
souverains de l'Europe actuelle : il conclut, par 
lassitude , une paix ignominieuse au moment où il 
auroit pu en commander une en vainqueur. Les 
Grecs n'étoient déjà plus les Grecs de Platée. On 
ne parloit plus à Athènes que de la conquête de 

> Au 480 ayant J. G. 

a ProbaUement après la bataille de Platée et là défaite complète des 
Perses, an 479 avant J. C. 

3 Tels qne Tbasos, Scyros, etc. 

4 Les villes de Carie et de Lyeie. (Vid. Plut,, w dm» g Thuctd.» lib. x 
DiOD., lib. XI.) 

5 n avoit succédé à Xerxès , assassiné* 

6 DxoïKylib. xu, pag. 74. 
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l'Egypte, de Garthage , de la Sicile : agrandir la ti* 
publique, amener toutes les puissances enehainéts 
à ses pieds, étoit la seule idée qui demeurât en pot*- 
•ession des esprits'. *^ Ainsi, nous avons vu les 
François ne savoir plus où fixer les limites de leur 
•mpire. Le Rhin, durant un moment, leur effroit 
une frontière trop resserrée. Lorsqu'Athènes se 
flatta de conquérir le inonde , le jour qui devoit Is 
livrer à Lysander étoit venu \ 

Ainsi passa ce fléau terrible, né de la révolution 
républicaine de la Grèce. Depuis la première inva* 
sion des Perses *, sous Darius, Tan 490 avant notrs 
ère, jusqu'à Tépoque du traité de paix sous Ar*- 
taxerxès. Tan 449, même chronologie, il étendit 
•es ravages dans une période de quarante^une anf 
nées. Jamais guerre (de même que la présente) ne 
commença avec de plus flatteuses espérances de 
succès, et ne finit par de plus grands revers. 

* Lei isUsflUll «1 les mpprpoheineffts f optevaii da«« m ski» 
pitiv me paroU^ept popiq» défecttieux et plus intéreMapCt qui 
lei autres ; ils finissent par un trait qui sembloit prédire Buo- 
naparte et le résultat final de ses eonquéfes. (N; É». ) 

s J'appellf la fireiiiièrt iavasiov ce qui n'étoit efltcttvcmcBt qst t* H* 
conde , Biardonias en ayant tenté une première sans succès avant Daâs. 
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CHAPITRE LXVIII. 

Piffëf«»e« ^énirélÊ entre Botre «iécle et celui ou t'op^M 
le Révolution Républicaine de la Grèce. 

Aprè$ avoir examiné les rapports qui se trouvent 
entre la révolution républicaine de la Grèce et 
celle de la France, on ne peut, sans partialité, 
s'empêcher de considérer aussi leurs différences. 
Nous ne cherchons point à surprendre la foi de nos 
lecteurs, et à diriger leur opinion. Notre désir est 
d'éloigner de cet ouvrage tout esprit de système, 
en ej^posant avec candeur la vérité ^ Non que nous 
croyions, qu'en cas que nous eussions le bonheur 
d'en approcher, elle nous valut autre chose que la 
haine des partis ; mais il n'y a qu'une règle certaine 
de conduite : faire, autant qu'il est en nous, du bien 
aux hommes, et mépriser leurs clameurs, 

U en est des corps politiques comme des corps 
célestes ; ils agissent et réagissent les uns sur les au- 
tres, en raison de leur distance et de leur gravité. 
Si le moindre accident venoit à déranger le plus 
petit des satellites, l'harmonie se romproit en même 
temps partout ; les corps se préeipiteroient les uns 
aur les autres; un chaos remplacerpit un univers , 

• J*ai déjà ei^al^ oetle pr^teation de tovs le* homeMe k tfe» 
tème de n'avoir pai de systénie. Au t urplue, presque tout m cham 
pitre ett raisonnable : Je ne diroie pas autrement et je u'éeHreîa 
pas autrement aujourd'hui. (N. En. ) 
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jusqu'au moment où toutes ces masses, après mille 
chocs et mille destructions , recommenceroient à 
décrire des courbes r^plières dans un nouveau 
système. 

En Grèce, une petite ville exile un tyran, et la 
commotion se fait sentir aussitôt aux extrémités de 
TEurope et de l'Asie : mille peuples brisent leurs 
fers ou tombent dans Fesclavage ; le trône de Cyrus 
est ébranlé, et le germe de tous les événements, de 
tous les troubles futurs se déploie. Chaque révolu- 
tion est à la fois la conséquence et le principe 
d'une autre ; en sorte qu'il seroit vrai à la rigueur 
de dire que la première révolution du globe a pro- 
duit de nos jours celle de France. 

Veut-on se convaincre de cette fatalité qui règle 
tout, qui se trouve en raison dernière de tout, et 
qui fait que si vous retranchiez un pied à l'insecte 
qui rampe dans la poussière, vous renverseriez des 
mondes»; supposez, pour un moment, que l'évé- 
nement le plus frivole se fût passé autrement à 
Athènes qu'il n'est réellement arrivé ; qu'il y eût 
existé un homme de moins, ou que cet homme 
n'eût pas occupé la même place ; par exemple , Epy- 

■ La fatalité vient mal à propos: le pied retranché à Tinsecte 
dérançeroit.un ordre de choses physiques pour établir un autre 
ordre de choses physiques, mais n'agiroit point sur un événement 
de Tordre moral. Quoi qu'il en soit, les idées me semblent avoir 
trouvé leur juste expression. Le rusé Philippe, qui auroii vieilli 
sous k fouet de son maitre; Alexandre , qui auroit été un aeieur 
tragique, ou un voleur de grands chemins , fi Épydde teât emporté 
sur Thémistocle, sont de ces espèces de remarques dont chaque 
événement dérangé peut offrir une longue série. (N. £d»} 
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cide remportant sur Thémigtocle : Xerxès réduisoit 
la Grèce en servitude; c'en étoit fait des Socrate, 
des Platon, des Aristote; le rusé Philippe vieillissoit 
sousle fouet de son maître, Alexandre mouroit sur le 
cothurne, ou brigand sur la croix tyrienne; d'autres 
chances se développoient , d'autres états se levoieilt 
sur la scène ; les Romains rencontroient d'autres 
obstacles à combattre ; l'univers étoit changé. 

Lorsqu'on vient à jeter les yeux sur l'état des 
hommes lors de l'établissement des gouvernements 
populaires à Sparte et à Athènes et sur la position 
des peuples à l'instant de l'abolition de la royauté 
en France, on est d'abord frappé d'une différence 
considérable. Au moment de la révolution de la 
Grèce, tout, ou presque tout, se trouvoit répu- 
blique; — tout, ou presque tout, monarchie, à l'é- 
poque de la révolution françoise. Dans le premier 
cas, c'étoit des gouvernements populaires qui dé- 
voient agir sur des gouvernements populaires ; dans 
le second, une constitution républicaine heurtoit 
des constitutions royales. Or, plus les corps en col- 
lision sont de matière hétérogène, plus l'inflamma- 
tion est rapide. Il faut donc s'attendre que l'effet 
des mouvemens actuels de la France surpasse infi- 
niment celui des troubles de la Grèce '. N'avançons 
rien sans preuve. 

Où la plus grande secousse se fit -elle sentir à 

' * L'expérience a prouve la justesse de la réflexion ; mais en 
montrant si bien à présent Ténorme différence qui existe entre 
la révolution françoise et la révolution républicaine de la Grèce, 
je bats en ruine mon propre système. ( N. Éd. ) 
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Tépoque des troubles de ce dernier pays ? En Perse. 
Pourquoi ? Parce que ce fut là que les principes po^ 
lltiques se choquèrent avec le plus de Tiolehcé. 
Mais ceci nous découvre une seconde disparité. 

Le serf persan devint la proie du citoyen de la 
Grèce. Comment les républiques anciennes subsis^ 
toient-elles ? Par des esclaves. Comment nos pèrsi 
barbares vivoient-ils si libres ? Par des esclaves. U 
est même impossible de comprendre sur quel pria- 
oipe une vraie démocratie pourroit s*établir sans 
esclaves. Ainsi nos systèmes modernes excluent de 
fait toute république parmi nous^ Je m'étonne que 
les François, imitateurs des anciebs, n aient pas ré- 
duit les peuples conquis en servitude. C'est le seul 
moyen de retrouver ce qu'on appelle la liberté 
civile \ 

Voilà donc deux différences fondamentales dans 
les siècles: Tune de gouvernement, Vautre de mœun. 
N'y a-t'-il point, dans le concours fortuit des choses, 
des circonstances qui déterminent, éloignent, hà-' 

* Oui» toute république à la lÀanière des anciens » toute répa* 
blique fondée sur les mœurs (lesquelles à leur tour produisoieat 
et maintenoient la liberté ) , mais non pas cette république qui 
Tient dés pro(^rès de la civilisation > de l'infiltration des lumière! 
dans tous les esprits, si j*ose m*eiprimer de la sorte» et d*où il ré- 
sulte une autre espèce de liberté. Les peuples éclairés ne yeuleat 
plus servilement obéir; et les gouvernements, éclairés à leur 
tour» ne se soucient plus du despotisme. J'ai déjà remarqué» dans 
une note de V Essai, qu'à Tépoque où j'écrivois cet ouvrage » je ne 
comprenois bien que la liberté» fille des mœurs; je n'avois pat 
encore signalé cette autre liberté» résultat d'une civilitatioa par- 
fectionnée. (N. Éd.) 

^ Qêtii politique qttUl falloit dire. (N. £i>.) 
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tent, ou ralentirent Teffet de tel ou tel éténement? 
Cêêt ce qu'il faut maintenant examiner. 

La plupart des états contemporains des Athéniens 
et des Spartiates étoient éloignés de ces peuples ctf^ 
lèbres. Par quel canal les lumières de ce petit coin 
du monde se seroient-elles répandues sur le globe ? 
Les Grecs mêmes se soucioient-ils de les commun!* 
quer, ces lumières ? Les anciens, attachés à la pft* 
trie, vivant et mourant sur le sol qu'ils savoient 
cultiver et défendre avec des mains libres > entrt»^ 
tenoient à peine quelques liaisons les uns avec les 
autres* Parlant divers dialectes , sans le secours déi 
postes, des grands chemins, de Timprimerie, les 
];iations vi voient comme isolées. De là une décou^ 
verte en morale , en politique , ou en toute autre 
science, périssoit aux lieux qui Tavoient vue naîtrèy 
ou devenoit la proie d'un petit nombre d'hommes , 
qui n'avoient souvent que trop d'intérêt à la cache^ 
au reste de la foule. Les peuples d'ailleurs, par 
leurs préjugés nationaux, et par amour de la pa« 
trie, renfermoient soigneusement dans leur sein 
leurs connoissances et leur bonheur. Je doute que 
cette fraternité universelle des républicains du 
jour soit du bon coin de la grande antiquités 

Ici, la dissemblance des temps se fait sentir dans 
toute sa force. Nos courriers, nos voies publiques, 
notre imprimerie, ont rendu presque tous les Euro» 
péens citoyens du même pays. Une idée nouvelle, 

* Voilà eocore une page qui renverse de fond en comble mott 
tystème; et j'ai déjà fait précédemment une note précisément 

dsn» le même esprit, «n réfutation ds ce système. {% Ëft.) 
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une découverte intéressante a-t-elle pris naissance 
à Londres 9 à Paris? quelques semaines après elle 
parvient au paysan du Danube, à l'habitant de Rome, 
au sujet de Pétersbourg , à l'esclave de Constantin 
nople, qui se l'approprient, la commentent, et en 
font leur profit en bien ou en mal. Les anciens vi- 
sitèrent rarement les contrées étrangères, parce 
que les difficultés du déplacement étoient presque 
insurmontables. De nos jours, un voyage en Russie, 
en Allemagne, en Italie, en France, en Angleterre, 
que dis-je! autour du globe, n'est qu'une affaire de 
quelques semaines, de quelques mois, de quelques 
années calculées à une minute près. 11 en est ré- 
sulté , que la diversité des langues, qui formoit dans 
l'antiquité un autre obstacle à la propagation des 
çonnoissances , n'en est plus un chez les modernes, 
les idiomes étrangers étant réciproquement enten- 
dus de tous les peuples. 

Ainsi, lorsqu'une révolution arrivoit dans l'an- 
cien monde, les livres rares, les monuments des 
arts disparoissoient ; la barbarie submergeoit une 
autre fois la terre , et les hommes qui survivoient 
à ce déluge étoient obligés, comme les premiers 
habitants du globe , de recommencer une nouvelle 
carrière, de repasser lentement par tous les degrés 
de leurs prédécesseurs. Le flambeau expiré des 
sciences ne trouvoit plus de dépôt de lumières où 
reprendre la vie. Il falloit attendre que le génie de 
quelque grand homme vint y communiquer le feu 
de nouveau, comme la lampe sacrée de Yesta, qu'on 
ne pouvoit rallumer qu'à la flamme du soleil , lors* 
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qu'elle yenoit à s'éteindre. U n'en est pas de même 
pour nous ; il seroit impossible de calculer jusqu'à 
quelle hauteur la société peut atteindre , à présent 
que rien ne se perd, que rien ne sauroit se perdre : 
ceci nous jette dans Tinfini. 

Je semble donc détruire dans ce chapitre ce que 
j'ai avancé dans le précédent * ; car je montre une 
telle différence d& siècle, qu'on ne sauroit conclure 
de l'un pour l'autre ? sans doute , pour plusieurs 
lecteurs que le système de perfection éblouit. Si 
c'étoit ici le lieu d entrer dans cette discussion inté- 
ressante , je pourrois prouver aisément que notre 
position est réellement la même, quant aux résul- 
tats , que celle des anciens peuples ; que nous avons 
perdu en mœurs ce que nous avons gagné en lu- 
mières. Celles-ci semblent tellement disposées par 
la nature, que les unes se corrompent toujours, en 
proportion de l'agrandissement des autres : comme 
si cette balance étoit destinée à prévenir la perfec- 
tion parmi les hommes. Or, il est certain que les 
lumières ne donnent pas la vertu; qu'un grand 
moraliste peut être un malhonnête homme. La 
question du bonheur reste donc la même pour les 
peuples modernes et pour les anciens, puisqu'elle 
ne peut se trouver que dans la pureté de l'ame. Nous 
revenons donc à la même donnée, quant aux consé- 
quences heureuses qu'on peut espérer de la ré vol u- 

* Sans doute , et très bien même. La manière subtile dont je 
cherche ensuite à me raccrocher à mon système n'est pas ad- 
missible. Mon bon sens et mon amour de la véritë Temportoient 
sur les rèyes de mon esprit. (N. £n. ) 

1S8A1 H1ST0R. T. I. 20 
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lion présente , quelles que soient d'ailleurs nés la* 
mlères, lesprit n'agissant point sur le cœur. Et qui 
TOUS dira le secret de changer par des mots et des 
siences la nature de l'ame ? de déraciner les cha- 
grins de ce sol défriché pour eux ? Si l'homme , en 
dépit de la philosophie , est condamné à vivre avec 
ses désirs, il sera à jamais esclave , à jamais l'homme 
des temps d'adversité qui furent , l'homme de 
l'heure douloureuse où je vous parle, et des nou* 
veaux siècles de misère qui s'avancent. Lorsque 
l'Être puissant qui tient dans sa main le cœur des 
hommes a voulu , dans les voies profondes de sa 
sagesse, resserrer cet organe de leur félicité, qu'im- 
porte que , pour les confondre , il ait élevé leurs 
têtes gigantesques au dessus des sphères roulantes ? 
Si le cœur ne peut se perfectionner, si la morale 
reste corrompue malgré les lumières : république 
universelle, fraternité des nations, paix générale, 
fantôme brillant d'un bonheur durable sur la terre, 
adieu ■ ! 

Si rinfluence immédiate de la révolution répu- 
blicaine de la Grèce fut retardée par toutes les 
causes que nous venons d'assigner, il est à croire 

* Il y a du vrai dans tout cela. Les personnes qui ont lu mes 
ouvrages pourront remarquer que V Essai est la mine brute ou j*ai 
puisé une partie des idées que j'ai répandues dans mes autres 
écrits. Mais si l'homme est infini par la tête, ce qui est' la vérité , 
rien ne peut empêcher Tordre intellectuel d'aller toujours en se 
perfectionnant. La science politique, qui est de Tordre intellectuel 
chez les vieux peuples , comme elle est de Tordre moral chez les 
jeunes peuples, ne peut donc être arrêtée dans ses pro|^rés par 
tine corruption qui n'a pas de prise sur elle. (N. Ëd.) 
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que la révolution f rauçoi^e , d^gée de ces obstii^ 
cleê , aura un effet encore plus rapide en cas qu'il 
lie se trouve point d'autres forces d'amortissement 
plus puissantes que la vélocité de son action. Ce 
n'est pas ici le lieu d'entrer dans cet examen* Mais 
on peut douter que l'extinction de la royauté , en 
France» produise, pour le genre humain, des effets 
éloignés plus grands, plus durables que ceux qui 
résultèrent de l'abolition de la monarchie en Grèce. 
L'Attique , rendue à la liberté , se couvrit de tous 
les monuments des arts. Les Praxitèle, les Phidias, 
.les Zeuxis, les Apelles, unirent les efforts de leur 
génie à ceux des Sophocle , des Euripide. Les lu- 
mières , disséminées dans les différentes parties du 
monde , vinrent se concentrer dans ce foyer com- 
mun , d'où les divers peuples les ont empruntées 
par la suite. Sans la Grèce , Rome demeuroit bar- 
bare : l'éloquence d'un Démosthènes contenoit le 
^erme de celle d'un Gicéron ; il fal|oIt le sublime 
d'un Homère, la simplicité d'un Hésiode, et les 
grâces d'un Théocrite , pour former le triple génie 
d'un Virgile ; les loups de Phèdre n'eussent point 
parlé codime les hommes , si ceux d'Esope avoient 
été muets ; enfin , nous autres Celtes grossiers , sor- 
tis des forêts, nous ne compterions ni les Racine, ni 
les Boileau , ni les Montesquieu , ni les Pope , ni les 
Dryden, ni les Sidney, ni les Bacon, et mille autres; 
et nous serions encore, comme nos pères, soumis 
à des Druides ou à des tyrans. 

Heureux si les Grecs, en acquérant des lumières, 
n'eussent.pas fiierdu la pureté des mœurs! Heureux 

20. 
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s'ils n'eussent échangé les vertus qui les sauvèrent 
de Xerxès contre les vices qui les livrèrent à Phi- 
lippe 1 Nous allons maintenant commencer cette 
seconde révolution , et nous terminerons ici la pre- 
mière partie du premier livre, après un dernier 
chapitre de réflexions. Nous passerons souvent ainsi, 
dans le cours de cet ouvrage, des lumières aux té- 
nèbres, et du bonheur du genre humain à sa mi- 
sère. £t pourquoi nous en plaindrions-nous ? Il est 
à croire que notre félicité a été calculée sur l'in- 
constance de nos désirs : la dose du bonheur nous 
a été mesurée, parce que notre cœur est insatiable. 
La nature nous traite comme des enfants malades , 
dont on refuse de satisfaire les appétits, mais dont 
on apaise les pleurs par des illusions et des espé- 
rances. Elle fait danser autour de nous une multi- 
tude de fantômes , vers lesquels nous tendons les 
mains sans pouvoir les atteindre ; et elle a poussé 
si loin l'art de la perspective , qu'elle a peint des 
Élysées jusques dans le fond de la tombe*. 

* C'est toujours Thomme qui croit et qui veut douter. Par une 
loiblesse toute paternelle, j'ai été au moment de me faire grâce 
pour cet phrases. (N. En.) 
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CHAPITRE LXIX. 



Rccapitolatioii. 



AitiM j*ai montré Taetion immédiate (de la réyo 
lution républicaine de TAttique sur la Perse. Elle 
fit insui^r les peuples soumis à cet empire par le 
ressort des opinions, FenTeioppa dans une guerre 
funeste qui coûta la vie à des millions d'hommes, 
sans que les nations y gagnassent beaucoup de bon* 
heur ou beaucoup de liberté. Il est vrai que la cour 
de Suze fut humiliée; mais la Grèce en fut-elle plus 
heureuse ? Ses succès ne la corrompirent-ils pas ? 
et le résultat de ces actions, si glorieuses en appa- 
rence , ne fut-il pas des vices et des fers ? 

Quant à Feffet éloigné produit sur FEmpire de 
Cyrus par la chute de la royauté à Athènes , il n'est 
personne qui ignore la conquête de FAsie et le nom 
d'Alexandre. 

Tâchons de récapituler en peu de mots les dif- 
férentes influences que l'établissement du gouver- 
nement populaire en Grèce eut sur les nations 
contemporaines. De la somme de ces données doi- 
vent naître les vérités qui forment le but de nos 
recherches dans cet Essai. 

La révolution républicaine de la Grèce agit : 

Sur r Egypte y 
par la voie des armes. Elle y causa quelques mal 
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heurs passagers. Elle ne put avoir de prise sur le^ 
opinions , la subdivision des classes de la société et 
le système tbéocratique lui opposant des obstacles 
insurmontables. 

Sur Carthage, 
encore au militaire. La position locale, Texcellence 
du gouyernement punique, sauvèrent celui-ci du 
danger des innovations et de l'exemple. 

Dans ribérie, 
la réaction des troubles de TAttique ne causa que 
des malheurs. Vraisemblablement l'esclave au fond 
de ses mines paya la liberté d'Athènes par des 
larmes et des sueurs. 

Chez les Celtes, 
elle apporta des lumières , et partant de la corrup- 
tion '. Elle devint aussi la cause éloignée de la ser- 
vitude de ces peuples, en facilitant les conquêtes 
des Romains. 

En Italie, 
l'influence de l'établissement des républiques grec- 
ques se dirigea vers la politique ; il n'est pas même 
impossible qu'elle n'y eût produit la révolution de 
Brutus, par la circonstance du voyage de ce grand 
homme à Delphes presque au moment de l'assassi- 
nat d'Hipparque par Harmodius. Ceux qui savent 
comment les grandes conceptions naissent souvent 
des causes les plus triviales ' ne mépriseront pas 
cette conjecture. 

* Voilà le disciple de Rousseau. (N< Ëd.) . 

« 

< La chute d*ane pomme a déroilé à Newton le système de ranivers.* 
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Dans là Grande- Grèce , 
k révolution dont nous recherchons les effets agit 
au moral. Elle y occasionna quelques réformes 
utiles, mais passagères. 

En Sicite , 
elle produisit la guerre et la monarchie : Tune ne 
fut qu'un fléau d'un moment; l'autre coûta long- 
temps des pleurs et du sang à Syracuse. 

En Scythie, 
son influence agit philosophiquement , dans le sens 
vicieux ; les pasteurs pauvres et vertueux de Tlster 
se laissèrent corrompre par l'attrait des sciences , 
et finirent par se livrer à celui de l'or. 

Dans la Thrace^ 
elle ne causa que quelques ravages; heureusement 
la barbarie des peuples les mit à couvert des effets 
politiques et moraux de la révolution républicaine 
de la Grèce. 

Tjrr, enfin, 
n'échappa pas aux armes de cette révolution ; mais 
elle en évita la séduction par l'esprit commerçant 
et occupé de ses citoyens ■. 

Nous avons parlé dé la Perse au commencement 
de ce chapitre. 

Le lecteur , sans doute , en parcourant cette 
échelle, a déjà trouvé avec étonnement la vérité 
qui résulte de ses parties. Cette révolution si vantée, 

* Cette récapitulation des influences de la rëyolution populaire 
de la Grèce paroît assez raisonnable quand on la voit dépouillée 
du cortège des comparaisons entre les temps et les hommes. 

(N. ÉD.) 
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cette révolution qui mérite de l'être, cette révo- 
lution toute vertu, toute vraie liberté, n'a donc 
produit, en acceptant Rome et la Grande- Grèce, 
que des maux chez tous les autres peuples ? Quoi! 
lorsqu'une nation devient indépendante , n'est-ce 
qu'aux dépens du reste des hommes ? La réaction 
du bien seroit-elle le mal ? L'histoire ne s'oFfre-t-elle 
pas ici sous une perspective nouvelle ? Un rayon de 
lumière ne pénètre-t-il pas dans le système obscur 
des choses , et n'entrevoit-on pas comment les na- 
tions sont respectivement ordonnées les unes aux 
autres ? Si les Grecs du temps d'Aristide, en brisant 
leurs chaînes, n^ont appointé que des maux au genre 
humain, que peut -on raisonnablement espérer 
(système de perfection à part) de l'influence de la 
révolution Françoise ? Croirons-nous que tout va 
devenir vertueux et libre , parce qu'il a plu aux 
François corrompus d'échanger un roi contre cinq 
maîtres ■ ? Ici l'avenir s'entrouvre. Je laisse le lec- 
teur à l'abîme de réflexions pénibles , de conjec- 
tures, de doutes, où ceci conduit. 



* Il y a un côté vrai à ces réflexions ; mais lorsqu'on place la 
révolution particulière de la France dans le mouvement de Tordre 
social , dans la révolution générale qui s'opère visiblement parmi 
l'espèce humaine , ce n'est voir ni d'assez haut ni d'assez loin 
que de réduire la révolution françoise au seul fait du sacrifice 
d'un roi légitime et de l'établissement d'une usurpation. 

(N. ÉD.) 



.^H 
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CHAPITRE LXX. 

Sujets et Réflexions détachées. 

Après avoir parcouru un ouvrage, il nous reste 
ordinairement une multitude de pensées confuses 
et de réflexions incohérentes; les unes immédiate- 
ment liées au sujet du livre , les autres s'étendant 
au delà , et seulement formées par association. Je 
vais présenter ici cet effet naturel d'une première 
lecture , en rapportant mes idées détachées , telles 
que je les jetai sans ordre sur le papier, après avoir 
revu moi-même Tesquisse de mon travail. Je n'y 
ajouterai que ces nuances nécessaires pour diviser 
des couleurs trop heurtées. 11 n'y a point d'ailleurs 
de perception si brusque dont on ne découvre la 
connexion intermédiaire avec une précédente, en 
y réfléchissant un peu ; et c'est quelquefois une 
étude très instructive , de rechercher les passages 
secrets par où on arrive tout à coup d'une idée à 
une autre totalement opposée. 

Lorsque, pour la première fois, je conçus le 
plan de ce livre , je revis les classiques , qui m'in- 
troduisoient aux révolutions de la Grèce. A chaque 
page une mer de réflexions, de rapports nouveaux, 
s'ouvroit devant moi! Étant parvenu à crayonner 
l'ébauche de la révolution décrite dans ce premier 
livre de V Essai y je commençai à voir les objets un 
peu moins troubles ^ surtout lorsque j'eus examiné 
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le côté de rînfluence de cette révolution : partie 
toute nouvelle dans l'histoire, et à laquelle je ne 
sache pas que personne ait encore songé. Élaguant 
une multitude de pensées secondes, je jetai 8urle 
papier les notes suivantes , qui forment une espèce 
de résultat des vérités générales , qu'on peut tirer 
de la révolution républicaine de la Grèce. 

Est- il une liberté civile? J'en doute. Les Grecs 
furent-ils plus heureux, furent-ils meilleurs après 
leur révolution ? Non. Leurs maux changèrent de 
valeur nominale , la valeur intrinsèque resta la 
même. 

Malgré mille efforts pour pénétrer dans les causes 
des troubles des états , on sent quelque chose qui 
échappe; un je ne sais quoi, caché je ne sais où, 
et ce je ne sais quoi paroit être la raison efficiente 
de toutes les révolutions. Cette raison secrète est 
d'autant plus inquiétante , qu'on ne peut l'aper- 
cevoir dans l'homme de la société. Mais l'homme de 
la société n'a-t-îl pas commencé par être l'homme 
de la nature ? C'est donc celui-ci qu'il faut interro- 
ger. Ce principe inconnu ne nait-il point de cette 
vague inquiétude, particulière à notre cœur, qui 
nous fait nous dégoûter également du bonheur et 
du malheur, et nous précipitera de révolution en 
révolution jusqu'au dernier siècle ? Et cette in- 
quiétude , d'où vient - elle à son tour ? Je n'en sais 
rien: peut-être de la conscience d'une autre vie; 
peut-être d'une aspiration secrète vers la Divinité. 
Quelle que soit son origine, elle existe chez tous 
les peuples. On la rencontre chez le sauvage et 
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dàDd nos sociétés. Elle s'augmente surtout par les 
mauvaises mœurs , et bouleverse les empires. 

J'en trouve une preuve bien frappante dans le^ 
causes de notre révolution. Ces causes ont différé 
totalement de celles des troubles politiques de la 
Grèce, au siècle de Solon. On ne voit pas que les 
Athéniens fussent très malheureux, ou très cor- 
rompus alors. Mais nous, qu'étions-nous au moral 
dans l'année 1 789 ? Pouvions-nous espérer échapper 
à une destruction épouvantable ? Je ne parlerai 
point du gouvernement : je remarque seulement 
que, partout où un petit nombre d'hommes réunit, 
pendant de longues années, le pouvoir et les ri- 
chesses , quels que soient d'ailleurs la naissance de 
ces gouvernants , plébéienne ou patricienne , le 
manteau dont ils se couvrent, républicain ou mo- 
narchique, ils doivent nécessairement se corrompre, 
dans la même progression qu'ils s'éloignent du pre- 
mier terme de leur institution. Chaque homme 
alors a ses vices , plus les vices de ceux qui l'ont 
précédé : la cour de France avoit treize cents ans 
d'antiquité. 

Un monarque foible et amateur de son peuple 
étoit aisément trompé par des ministres incapables 
ou méchants. L'intrigue faisoit et défaisoit chaque 
jour des hommes d'état; et ces ministres éphé- 
mères , qui apportoient dans le gouvernement leur 
ineptie et leurs cœurs, y apportoient encore la haine 
de ceux qui les avoient précédés. De là ce change- 
ment continuel de systèmes, de projets, de vues; 
ces nains politiques étoient suivis d'une nuée famé- 
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lique de commi», de laquais, de flatteurs, de comé- 
diens , de maîtresses. Tous ces êtres d'un moment 
se hâtoient de sucer le sang du misérable, et s'abi- 
moient bientôt devant une autre génération d'in* 
sectes, aussi fugitive et dévorante que la première. 
Tandis que les folies et les ioibécillités du gouver- 
nement exaspéroient Tesprît du peuple , les désor- 
dres de Tordre moral étoient montés à leur comble, 
et commençoient à attaquer Tordre social dune 
manière effrayante. Les célibataires avoient aug- 
menté dans une proportion démesurée , et étoient 
devenus communs , même parmi les deroièrea 
classes. Ces hommes isolés , et par conséquent 
égoïstes , cherchoient à remplir le vide de leur vie, 
en troublant les familles des autres. Malheur à un 
état où les citoyens cherchent leur félicité hors de 
la morale et des plus doux sentiments de la nature! 
Si, d'un côté, les célibataires se multiplioient , de 
Tautre les gens mariés avoient adopté des idées 
pour le moins aussi destructibles de la société. Le 
principe du petit nombre d'enfants étoit presque 
généralement reçu dans les villes en France ; chez 
quelques uns par misère , chez le plus grand noni- 
bre par mauvaises mœurs. Un père et une mère ne 
vouloient pas sacrifier les aisances de la vie à l'é- 
ducation d'une nombreuse famille , et Ton couvroit 
cet amour de soi des apparences de la philosophie. 
Pourquoi créer des êtres malheureux? disoient les 
uns : pourquoi faire des gueux ? s'écrioient les au- 
tres. Je jette un voile sur d'autres motifs secrets 
de cette dépravation. Je ne dirai rien des femme»; 
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meilleures que nous, elles n'ont que la folblesse 
d'être ce que nous voulons qu'elles soient; la faute 
est à nous. 

Si ces mœurs affectoient la société en général, 
elles influoient encore davantage sur chacun de 
des membres en particulier. L'homme , qui ne trou- 
Toit plus son bonheur dans l'union d'une famille , 
qui souvent se déficit même du doux nom de père, 
s'accoutumoit à se former une félicité indépen- 
dante des autres. Rejeté du sein de la nature par 
les mœurs de son siècle, il se rcnfermolt dans un 
durégoisme, qui flétrit jusqu'à la racine de la vertu. 
Pour comble de maux, en perdant le bonheur sur 
la terre, des bourreaux philosophes lui avoient 
enlevé l'espérance d'une meilleure vie. Dans cette 
situation, se trouvant seul au milieu de l'univers, 
n'ayant à dévorer qu'un cœur vide et solitaire , qui 
n'avoit jamais senti un autre cœur battre contre 
lui , faut-il s'étonner que le François fût prêt à em- 
brasser le premier fantôme qui lui montroit un 
univers nouveau? 

On s'écriera qu'il est absurde de représenter le 
peuple de la France comme isolé et malheureux ; 
qu'il étoit nombreux , florissant, etc. La population 
qui semble détruire mon assertion est une preuve 
pour elle , car elle n'étoit réelle que dans les cam- 
pagnes, parce qu'il y existoit encore des mœurs ; on 
on sait assez que ce ne sont pas les paysans qui 
ont fait la révolution. Quant à la seconde objection, 
il n'est pas question de ce que la nation sembloit 
être, mais de ce qu'elle étoit réellement. Ceux qui 
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ne volent dans un état que des voitures y des grandes 
villes, des troupes, de réclat et du bruit, ont raison 
de penser que la France étoit heureuse. Mais ceux 
qui croient que la grande question du bonheur est 
le plus près possible de la nature, que plus on s'en 
écarte , plus on tombe dans Tinfortune ; qu'alors on 
a beau avoir le sourire sur les lèvres devant les 
hommes, le cœur, en dépit des plaisirs Êictices, est 
agité , triste, consumé dans le secret de la vie : dans 
ce cas, on ne peut disconvenir que ce méconten- 
tement général de soi-même, qui augmente Tin- 
quiétude secrète dont j'ai parlé ; que ce sentiment 
de malaise que chaque individu porte avec soi , ne 
soient, dans un peuple, l'état le plus propre à une 
révolution. . 

Eh bien ! c'étoit au moment que le corps poli- 
tique , tout maculé des taches de la corruption , 
tomboit en une dissolution générale, qu'une race 
d'hommes , se levant tout à coup , se met , dans son 
vertige, à sonner l'heure de Sparte et d'Athènes. 
Au même moment , un cri de liberté se. fait enten- 
dre; le vieux Jupiter, réveillé d'un sommeil de 
quinze, cents ans , dans la poussière d'Olympie, 
s'étonne de se trouver à Sainte-Geneviève; on coiffe 
la tête du badaud de Paris du bonnet du citoyen de 
la Laconie ; et tout corrompu , tout vicieux qu'il est, 
poussant de force le petit François dans les grandes 
vertus lacédémoniennes , on le contraint à jouer le 
Pantalon aux yeux de l'Europe , dans cette masoi- 
rade d'Arlequin. 

grands politiques 9 qui , prenant la raison in- 
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V^rde de Lycurgue y prétendez établir la démocratie 
chez un peuple , à 1 époque même où toutes les na- 
tions relournent par la nature des choses à la mo- 
narchie , je veux dire à l'époque de la corruption ! 
O fameux philosophes , qui croyez que la liberté 
existe au civil , qui préférez le nombre cinq à Tunité , 
et qui pensez qu'on est plus heureux sous la canaille 
du faubourg Saint-Antoine que sous celle dès bu- 
reaux de Versailles ! Mais que falloit-il donc faire ? 
^e l'ignore. Tout ce que je sais, c'est que, puisque 
vous aviez la fureur de détruire , il falloit au moins 
rebâtir un édifice propre à loger des François, et 
surtout vous garder de l'enthousiasme des institu- , 
tions étrangères. Le danger de l'imitation est ter- 
rible. Ce qui est bon pour un peuple est rarement 
bon pour un autre. Et moi aussi je voudrois passer 
mes jours sous une démocratie telle que je l'ai sou* 
vent rêvée, comme le plus sublime des gouverne* 
ments en théorie ; et moi aussi j'ai vécu citoyen de 
l'Italie et de la Grèce ; peut-être mes opinions ac- 
tuelles ne sont-elles que le triomphe de ma raison 
sur mon penchant. Mais prétendre former des ré- 
publiques partout , et en dépit de tous les obstacle^, 
c'est une absurdité dans la bouche de plusieurs , 
une méchanceté dans celle de quelques uns. 

J'ai réfléchi long-temps sur ce sujet : je ne hais 
point une constitution plus qu'un autre, considérée 
abstraitement. Prises en ce qui me regarde comme 
individu, elles me sont toutes parfaitement indif- 
férentes : mes mœurs sont de la solitude et non des 
hommes. Ëhl malheureux, nous nous tourmentons 
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pour un gouvernement parfait, et nous sommes 
vicieux ! bon , et nous sommes méchants ! Nous nom 
agitons aujourd'hui pour un vain système, et nous 
ne serons plus demain! Des soixante années que le 
ciel peut-être nous destine à traîner sur ce globe, 
nous en dépenserons vingt à naître, et vingt à 
mourir, et la moitié des vingt autres s'évanouira 
dans le sommeil. Craignons- nous que les misères 
inhérentes à notre nature d'homme ne remplissent 
pas assez ce court espace, sans y ajouter des maux 
d'opinion ? Est-ce un instinct indéterminé, un vide 
intérieur que nous ne saurions remplir, qui nous 
tourmente ? Je l'ai aussi sentie , cette soif vague de 
quelque chose. Elle m'a traîné dans les solitudes 
muettes de l'Amérique, et dans les villes bruyantes 
de l'Europe; Je me suis enfoncé pour la satisfaire 
dans l'épaisseur des forêts du Canada, et dans la 
foule qui inonde nos jardins et nos temples. Que 
de fois elle m'a contraint de sortir des spectacles 
de nos cités, pour aller voir le soleil se coucher au 
loin sur quelque site sauvage ! que de fois, échappé 
à la société des hommes , je me suis tenu immobile 
sur une grève solitaire , à contempler durant des 
heures, avec cette même inquiétude, le tableau 
philosophique de la mer ! Elle m'a fait suivre autour 
de leurs palais , dans leurs chasses pompeuses , ces 
rois qui laissent après eux une longue renommée; 
et j'ai aimé, avec elle encore, à m'asseoir en silence 
à la porte de la hutte hospitalière , près du Sauvage 
qui passe inconnu dans la vie, comme les fleuves 
sans nom de ces déserts. Homme , si c'est ta destinée 
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de porter partout un cœur miné d'un dé^ir inconnu ; 
si c'est ]à ta maladie, une ressource te reste. Que 
les sciences , ces filles du ciel , viennent remplir le 
▼ide fatal qui te conduira tôt ou tard à ta perte. Le 
calme des nuits t'appelle. Vois ces millions d'astres 
étincelants, suspendus de toutes parts sur ta tête; 
cherche , sur les pas de Newton , les lois cachées 
qui promènent magnifiquement ces globes de feu 
à travers l'azur céleste ; ou , si la Divinité touche 
ton ame, médite en l'adorant sur cet Etre incom- 
préhensible qui remplit de son immensité ces es-^ 
paces sans bornes. Ces études sont-elles trop su- 
blimes pour ton génie , ou serois*tu assez misérable 
pour ne point espérer dans ce Père des affligés qui 
consolera ceux qui pleurent ? 11 est d'autres occu- 
pations aussi aimables et moins profondes. Au lieu 
de t'entretenir des haines sociales , observe les pai- 
sibles générations , les douces sympathies , et le«i 
amours du règne le plus charmant de la nature. 
Alors tu ne connoitras que des plaisirs. Tu auras du 
moins cet avantage, que chaque matin tu retrou- 
veras tes plantes chéries; dans le monde, que d'amis 
ont pressé le soir un ami sur leur cœur, et ne l'ont 
plus trouvé à leur réveil! Nous sommes ici -bas 
comme au spectacle : si nous détournons un mo* 
ment la tète, le coup de sifflet part, les palais en- 
chantés s'évanouissent; et lorsque nous ramenons 
les yeux sur la scène, nous n'apercevons plus que 
des déserts et des acteurs inconnus. 

Mais quelles que puissent être nos occupations , 
soit que nous vieillissions dans l'atelier du manœu- 

SSSAI IIISTOB. T. 1, 21 
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yre , ou dans le cabinet du philosophe , rappelont* 
nous que c'est en vain que nous prétendons être 
politiquement libres. Indépendance, indépendance 
individuelle , voilà le cri intérieur qui nous pour* 
suit. Écoutons la voix de la conscience. Que nous 
dit--elle , selon la nature ? « Sois libre. » Selon la so- 
ciété ? « Règne. » Que si on le nie , on ment. Ne rou- 
gissons point, parce que j'arrache d'une main hardie 
le voile dont nous cherchions à nous couvrir à nos 
propres yeux. La liberté civile n'est qu'un songe , 
un sentiment factice que nous n'avons point, qui 
n'habite point dans notre sein : apprenons à nous 
élever à la hauteur de la vérité, et à mépriser les 
sentences de l'étroite sagesse des hommes. On nous 
insultera peut-^tre, parce qu'on ne nous entendra 
pas ; les gens de bien nous accuseront de principes 
dangereux , parce que nous aurons été les chercher 
jusqu'au fond de leur ame, où ils se croy oient en sû- 
reté, et que nous saurons exposer à la vue toute la 
petite machine de leur cœur. Rions des clameurs 
de la foule, contents de savoir que, tandis que nous 
ne retournerons pas à la vie du sauvage, nous dé- 
pendrons toujours d'un homme. Et qu'importe alors 
que nous soyons dévorés par une cour, par un di- 
rectoire, par une assemblée du peuple? 

Nous nous apercevons continuellement que nous 
nous trompons; que l'heure qui succède accuse 
presque toujours l'heure passée d'erreur; et nous 
irions déchirer et nous-mêmes et nos semblables, 
pour l'opinion fugitive du matin , avec laquelle le 
soir ne nous retrouvera plus ! Tout gouvernement 
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ert un mal , tout gouvernement est un joug ; mais 
n'allons pas en conclure qu'il faille le briser. Puisque 
c'est notre sort que d'être esclaves, supportons 
notre chaîne sans nous plaindre, sachons en com* 
poser les anneaux de roi ou de tribuns selon les 
temps, et surtout selon nos mœurs. Et soyons sûrs, 
quoi qu'on en publie, qu'il vaut mieux obéir à un 
de no^ compatriotes riche et éclairé, qu'à une mul- 
titude ignorante , qui nous accablera de tous les 
maux. 

Et vous, ô mes concitoyens ! vous, qui gouver- 
nez cette patrie toujours si chère à mon cœur, ré- 
fléchissez; voyez s'il est dans toute l'Europe une 
nation digne de la démocratie! Rendez le bonheur 
à la France , en la rendant à la monarchie , où la 
force des choses vous entraîne. Mais si vous per- 
sistez dans vos chimères, ne vous abusez pas. Vous 
ne réussirez jamais par le modérantisme. Allons , 
exécrables bourreaux, en horreur à vos compa- 
triotes, en horreur à toute la terre , reprenez le sys- 
tème des Jacobins; tirez de leurs loges vos guillo- 
tines sanglantes; et, faisant rouler les têtes autour 
de vous, essayez d'établir, dans la France déserte, 
votre affreuse république , comme la Patience de 
Shakspeare , « assise sur un monument, et souriant 
à la Douleur^!» 



* Voilà , certes , un des plus étranges chapitres de tout l'ou- 
vrage, et peut-être un des morceaux les plus extraordinaires qui 
soient jamais échappés à la plume d'un écrivain : c'est une sorte 
d'orgie noire d'un cœur blessé, d'un esprit malade, d'une imagi- 
nation qui reproduit les fantômes dont elle est obsédée ; c'est d^ 
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Rousseau, c'est du René, c'est du dégoût de tout, de Fennuide 
tout. L'auteur s'y montre royaliste par désespoir de ne pouvoir 
être républicain, jugeant la république impossible; il déduit har- 
diment les causes d'une révolution devenue, selon lui, inévitable; 
et il attaque en même temps avec la même hardiesse cette révo- 
lution. Ne trouvant rien ni dans le passé ni dans le présent qui 
puisse le satisfaire, il en conclut qu'un gouvernement quelconque 
est un mal; que la liberté civile (il veut dire politique) n'existe 
point; que tout se réduit à l'indépendance individuelle, d'où il 
part pour vous proposer de vous faire sauvage. Il ne sait com- 
ment exprimer ce qu'il sent; il crée une langue nouvelle, il in- 
vente les mots les plus barbares , et détourne d'autres mots de 
leur acception naturelle. Assis sur le trépied , il est tourmenté 
par un mauvais génie : une seule chose lui reste au milieu de 
ce délire, le sentiment religieux. 

J'avois entrepris de réfuter phrase à phrase ce chapitre, mais 
la plume m'est bientôt tombée des mains. Il m'a été impossible de 
me suivre moi-même à travers ce chaos : la folie des idées , la 
contradiction des sentiments , la fausseté des raisonnements , le 
néologisme , réduisoient tout mon commentaire à des exclama- 
tions de douleur ou de pitié. J'ai donc pensé qu'il valoit mieux 
me condamner tout à la fois à la fin de ce chapitre , et faire , la 
corde au cou , amende honorable au bon sens. Alais , cette exé- 
cution achevée, je dois dire aussi, avec la même impartialité, qu*il 
y a dans ce chapitre insensé une inspiration , de quelque nature 
qu'elle soit , qu'on ne retrouve dans aucune autre partie de mes 
ouvrages. (N. Éd.) 
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